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La rftisbo eoBiiDande à l'hotnine d*ëtadier Torigine 

des faits, tl prouve qu'il est sage, s*j1 cherche dans 

ses malheurs et ses erreurs les moyens de les réparer. 

Le comte Daiidolo. 

( Stdria dei Baeehi da seta nd i8i6,p. S. ) 



Sijem'adonnaiia fc'ire filer la soie, 
je n'élèyerais que des vers de trois 
mues , et de ceux à coc<m blanc. 

Daicdolo,/;. 346. 



DE L'IMPRIMMUE DE CHAPELET, 



L*ART D'ÉLEVER 

LES VERS A SOIE, 

POUR OlTUriA GOHtTUfMUIT 

D'UISË QUANTITÉ DONNÉE BE FEUILLES DE MUBIER 
LA PLUS GMANDI QUANTITE P0S8IU.I 

l>E COCO)rS DE PREMIÈRE QVAhlTÉ^ 

ET DE L'INFI^VENCE OE CET ABT 

SUR L'AUGMENTATION ANNUELLE DES RICHESSES DES f ARTICUUERi 
ET DES NATIONS. 



DE M. LE COMTE I^DOLO, 

Comoiandear de rOrdre de la Coorimne de F«r, Chevalier de la Légion d'Honneur , 
nmnbre de l'Institut royal des Sciences » Lettres et Arts de Milan, etc., etc. 

VAS r. wmtiLtmumT roiTTAiraiLLaB. 

Cinqttihne éVAim^ 

Revue , corrigée et augmenté* de nouvelles notes du traducteur , des nouveaux pro- 
céda de M. L4»Aaa4Qva, pour purifier l'air des magnaneries , et enrichie d'un oeau 
portrait du comte Davoolo , et de plusieurs planches et tableaux. 

• Les arts destinés au luxe des Villes et aux plaisirs 
des ricbcs s'étudient par prlucipcs , ceux qui servent à 
sustenter les hommes et a enrichir les états sont . en 
général , abandonnés à l'aveugle pratique. • 

DAITDOIO , p. XVI. 



A PARIS, 
CHEZ BOHAIRE9 Llfi&AIRE^ 

BOULEVARD DES ITALISMS , N^ lO, AU COIN DE LA RUE LAFFITTE ; 

A LYON, 

MÊME MAISON DE COMMBRC& , 

EUE PUITS-GAIUiOT^ V? 9. 

18^39. 
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AVERTISSEMENT 

DE L'ÉDITEUR, 
SUR LA TROISIÈME ÉDITION. 

Nous ne croyons pas déplacé de dire que 
la Société royale d'Agriculture de Paris re- 
connut une si grande utilité à l'ouvrage dont 
nous présentons une troisième édition , 
qu'elle accorda au traducteur la grande mé- 
daille d'or, et le titre flatteur de Membre cor- 
respondant 

La rapidité avec laquelle les premières édi- 
tions ont été épuisées , quoique l'ouvrage ne 
soit que d'un intérêt local, serait un titre de 
confiance suffisant pour faire accueillir celle- 
ci. Nous ajouterons, que le traducteur l'a en- 
richie de nouvelles i^tés , et qu'il a fait dis- 
paraître des fautes de style qu'une longue 
habitude de la kngue itali^ne l'avait empê- 
ché d'apercevoir. 

Nous reproduisons ici un passage de la 
lettre adressée par S. Ex. le Ministre Secré- 
taire d'État de l'intérieur au traducteur, qui 
a été publiée dans la deuxième édition : 

M375331 



(^) 

« L'ouvrage de M. Dandolo jouit d'une ré- 
putation méritée; en le faisant passer dans 
notre langue, vous affilez contribué à Famé- 
lioration d'une branche importante de notre 
industrie agricole et manufacturière. Mon 
prédécesseur, sur la demande du préfet du 
Rhône, Ta autorisé, il y a un an, à faire l'ac- 
quisition de i5o exemplaires de votre tra- 
duction , pour être distribués à ses adminis- 
trés. Il est à désirer que la méthode exposée 
dans cet ouvrage, d'après les résultats d'une 
pratique raisonnée, pour obtenir des vers à 
soie le produit le plus avantageux possible , 
se propage aussi dans tous' les autres dépar- 
temens où on se livre à l'éducation de ces 
précieux insectes, 

(( Recevez, etc. 



Le Ministre Secrétaire d'État de V intérieur^ 
Signé : « Simeon. » 



LE TRADUCTEUR. 



ÀxiKSî que je l'observe dans ma première ëditiôn , 
l'auteur de l'ouvrage que je présente au public a ëlë 
un des savans d'Italie qui se sont le plus occupés 
de faire l'application des sciences physiques aux 
arts les plus utiles à la société. Persuadé que , pour 
perfectîonDer les art$, l'homme instruit dans les 
sciences physiques doit expérimenter et observer 
lui-mâme, il a employé, pendant bien des années, 
sa fortune et son temps à inteiToger la nature , et à 
la forcer à fournir aux arts ruraux les plus grands 
moyens d'être jutiles à la société. 

M. le comte Dandolo est très avantageusement 
connu par les charges importantes qu'il a occupées , 
ainsi que par des écrits dans le» sciences appliquées 
à l'économie rurale et domestique. Il a composé des 
traités sur les vins d'Italie, sur le sirop de raisin, sur 
les pommes de terre , sur l'engrais des terres, sur le 
mérinos, et sur d'autres sujets intéressans. 

Ayant observé que les récoltes de cocons man- 
quaient souvent en Italie, il a voulu lui-même 
élever des vers à soie pour s'assurer si , comme il 
l'avait soupçonné, cela dépendait uniquement de 
la mauvaise manière de les élever. L'expérience l'en 
a convaincu pendant plusieurs années, et il s'est em- 
pressé de le faire connaître au public par cet ouvrage. 

Animé du louable désir d'être utile à l'art d'élever 
les versa soie,îl explique la manière de s'y prendre 
pour obtenir constamment une grande quantité de 
très beaux cocons avec moins de feuille qu'on n'a 
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employé jusqu'à ce jour. Il est entré dans de très 
grands détails. Les personnes éclairées l'accuseront 
peut-être d'avoir été minutieux; elles trouveront 
dans son ouvrage beaucoup de répétitions ; j'avoue 
que j'ai du en supprimer cjuelques unes : cependant, 
comme M. le comte Dandolo a écrit principalement 
pour les agriculteurs, et qu'il a eu bien plus en vue 
d'être utile que de briller, le lecteur impartial se con* 
vaincra que ces mêmes détails minutiejux et ces 
répétitions seront avantagew^ pour celui qui dirigera 
uu établissement de veraàsoie, ou qui y travaillera , 
en ce qu'ib soulageront beaucoup sa mémoire, et 
lui éviteront de feuilleter l'ouvrage à tout mmnent. 

J^sà vu sur les lieux les grands avantages que pré- 
sente la nouvelle méthode pratiquée par l'auteur, et 
j'ai cru être utile k l'industrie française en publiant 
cette traduction. 

Depuis ma première édition , M. le comte Dan- 
dolo a, publié pendant trois ans de suite y c'est-à-»dire 
en i8t6, idij et 1818, un grand nombre de nou- 
veaux faits en faveur de la réforme qu'il a portée 
dans l'art d'élever les vers à soie. Il fît un appel à 
tous les propriétaires, afin qu'ils lui communi- 
quassent les résultats dç leur pratique , s^it qu'dle 
fût d'après sa méthode , soit aussi d'après l'ancieniiev 
et il ne résulta, de qjiatre-vingt-dix*huit lettres qu'il- 
reçut , qu'upe ample confirmation de tout ce qu'il 
avait enseigiié et obtenu. 

Il a paru, depuis que j'ai publié cet ouvrage, 
plusieurs brochures sur le même sujet. Celle de 
M. Bonafôus , qui n'est qu'un extrait trop succinct 
de ma traduction^ me semble la plus utile. An mois 
de mai dernier les journaux annoncèrent un gros 
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volume , dont l'auteur est mou très tstimable con- 
frère M. le docteur Pitaro , qui réunît à ce titre celui 
de littérateur très profond et de praticien distingué, 
exerçant la médecine à Paris depuis vingt-cinq ou 
trente ans. Je m'empressai d^en prendre connais- 
sance , et je trouvai d'abord que cet écrivain avait 
fait une chose très louable de réunir dans un seul 
volume les trois arts dont le but est le même. U avait 
eu 1^ modestie de soumettre soi^ manuscrit au comte 
Dandolo , qui en fait l'éloge par une lettre insérée 
dans l'ouvrage. I^ics parties qui traitent des mûriers 
et des vers à soie doivent ii^spirei* confiance au cul- 
tivateur ; mais je n'ai pas trouvé dans l'art d'extraire 
la soie.l'exposé des grands perfeclionnemens acquis 
depuis quelques années en Lombardie , et qui dé- 
pendent des inventions qu'a faites M. Léonardi pour 
l'emploi de la vapeur, et dont l'effet est d'abréger 
beaucoup le temps , d'employer moins de bras , et 
d'obtenir le fil du cocon plus net. J'ai vu cet au- 
tomne, à Milau, plusieurs de ces inventions, aux- 
quelles M.Crivelli, autre mécanicien et ingénieur, a 
fait encore en ma faveur des perfectionnemens imn 
portans. Comme je me propose de publier, dans peu, 
\j4rt d'extraire la soie des cocons d'après les 
meilleurs procédés connus y je donnerai le plus 
grand détail sur la machine à vapeur de M. Léonardi, 
çt j'y joindrai toutes les planches qui peuvent servir 
à la faire bien exécuter. 

L'art de cultiver les mûriers en France n'est point 
porté au degré de perfection qu'on observe en Lom- 
bardie. Puisque l'éducation des vers à soie fait au- 
jourd'hui de grands progrès, il est essentiel de per- 
fectionner aussi la culture de l'unique arbre qui ali- 



itientô ceâ précieux animacH. J'avais parcouru tous 
les bons ouvrages que bous avons sur ce sujet, et je 
les avais trouvés inférieurs à celui de M. le comte 
VerH, de Milan. J'en publiai la traduction en 1826. 
' Depuis sept à huit ans il a été découvert en Lom- 
bàrdie , par M. le professeur Moretti , un nouveau 
mûrier dit macrophylla , dont la feuille est plus 
grande que celle du mûrier commun; on en compte 
déjà plus de vingt mille pieds cultivés sur divers 
points de TEurope. La Société d'horticulture de Paris 
à répandu aussi en France de la graine de ce mûrier. 
M. Perrottet, botaniste voyageur, vient d'importer 
en France une autre espèce de mûrier dît multicauley 
qui paraît oflHr de plus grands avantages que tous 
les autres. 

Plusieurs personnes m'ont fait observer que la 
planche qui représente les ateliers ne suffit pas à tous 
les éducateurs de vers à soie pour qu'ils puissent les 
imiter facilement. Afin d'éviter cet inconvénient , je 
me transportai , il y a cinq ans , chez le jeune comte 
Dandolo , qui a vraiment hérité des sentimehs gé- 
néreux de son père , et je dus à sa complaisance d'a- 
voir fait faire en relief un petit modèle de cet atelier. 
Je le remis à M. Bohaire, libraire à Lyon, éditeur 
ph)priétaire de cet ouvrage, qui en a fait fabriquer 
de semblables pour la commodité de ceux qui n'ai- 
ment pas à prendre la peine de faire exécuter les 
dandolières d'après la planche. 



A Messieurs 
LES PASTEURS ET PROPRIÉTAIRES. 



J'ai examiné comment on élève généralement les^ 
Ters à soie; j^ai lu tout ce qui a été écrit de mieux sur 
cet râaportant sujet ; je m'en suis occupé moi-même, 
et jfB me suis convaincu qu'au lieu d'un art fondé sur 
des priucipes , et composé de préceptes Ibien raisonnes, 
Bousn^avons à peu près^qu^uné aveugle pratique; que, 
ch^ le plus gr^lnd nombre de cultivateurs , cette pra- 
tique est tpéme entravée par des préventions erronées, 
trè» funestes, et qufe jusqu'à présenties bons écrivains 
qui ont traité ce $ujét h'ont pu être d'une grande 
utilité , n'ayant pas eux-^élnes réuni les connaissances 
scientifiques à une grande expérience. Aucune nation 
n\ un livre élémentaire qui guide avec facflîté et assu- 
rance pour obtenir constamment , par les moyens les. 
plxis simples et leÈ moinà dispendieux , la plus grande 
quantité de très beaux cocons avec la moindre quantité 
possible de feuilles de mûrier. Je me suis en consé- 
quence déterminé à publier ce livre. 

En voici le plan : 

Après avoir émis quelques idées générales sur la 
famille des cbenilles , sur leà vers à soie , et sur la 
feuille du mûrier , afin d'éviter beaucoup de répéti- 
tions qui auraient eu lieu dans le cours de l'ouvrage , 
j'expose le meilleur moyen qu'on doit employer pour 
(aire naître les vers à soie et les transporter où ils doi- 
vent être élevés. 
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Je traite du soin des vers à soie dans leurs quatre 
premiers âges, de l'espace qu'une quantité donnée 
doit occuper dans chaque âge sur les tables d'osier; 
de la quantité d'aliment nécessaire dans chaque âge, 
et des changemens qu'ils éprouvent. 

Je démontre quel est le soin nécessaire aux vers à 
soie dans la cinquième période de leur vie, et com- 
ment le cultivateur peut s'assurer de n'avoir rien » 
craindre des variations de l'atmosphère. A ce suy'el, 
j'indique tous les soins qu'il faut avoir dans cette pé-^ 
riode importante., 

Les vers à soie fini^nt par la formation des cocons, 
dans lesquels ils se transforment en chrysalide ; ce qui 
constitue leur sixième âge. J'explique ce qu'on doit 
&ire pour préparer le bois , pour recueillir les cocons, 
et pour choisir et conserver ceux qui doivent fournir 
les œufs pour l'année suivante. 

Le développement de la chrysalide en papillon 
constitue le septième âgé des vers à soie. A ce sujet , 
je traite de la sortie du papillon , de son accouplement, 
de sa séparation , de la ponte et de la conservation des 
œufs, indiquant les soins convenables à ces diverses. 

opérations. 

Les variétés connues des vers à soie nécessitent des. 
soins différens. Je les décris et fais un examen compa- 
ratif des valeurs et des différentes qualités de cocons 
que donnent ces variétés. 

Je compare ensuite la qualité de la feuille du mûrier 
sauvage avec celle de celui qui est greffé , et je fais 
connaître leurs différens effets. 

Ceux qui çlèvent les yers à soie ne cessent de par- 
ler des diverses maladies dont sont fréquemment at- 
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temts ces insectes , ce qui entraîne de très grandes 
pertes. Je démontre que ces maladies sont Tunique 
effet de la mauvaise manière de les élever; en sorte 
qu'elles ne paraîtront jamais , si on observe exactement 
la méthode que je décris. 

Mais y pour obtenir cet avantage , un des soins essen- 
tiels est de bien disposer le local, ^indique comment 
il doit l'être, tant pour faire naître et conserver tes 
vers à soie pendant leur premier âge que. pour les 
élever au fiir et à mesure qu'ils deviennent adultes. 

Je distingue ces établissemens par les dénominations 
de padronal ' et colonial ou de fermier. Je m'applique 
particulièrement à faire sentir la nécessité de réformer 
promptement ces derniers. Je décris ensuite les divers 
ustensiles qui facilitent la pratique de l'art. 

Dans le corps de mon ouvrage j'indique beaucoup 
de faits qui méritent d'être pris en considération. Dans 
un chapitre exprès , j'ai rapproché tous ces faits , ayant 
eu soin de les comparer entre eux afin d'en faire mieux 
sentir l'importance. 

Après avoir exposé , article par article, tout ce qui 
pmtt assurer le plus grand gain possible à ceux qui 
s'occupent d'élever les vers à soie , j e finis mon ouvrage 
en démontrant combien est grand le produit annuel 
de la soie qu*on peut exporter de l'Italie ; qu'il n'y a 
pas de branche d'industrie, tant pour les propriétaires 
que pour les colons , qui produise un plus grand profit; 
et combien la nation, autant que les particuliers,, peu- 

^ Par ^bliMement padronml , TantBiir entttud cflni que £J^t es^oolBt 
en grand un propriécaife , tôat à lei frais : oe ganre d*étth1inqiiian étant 
nouTeau, il m*a paru ulile de laisser subsister le mot teohniqoe qui l'ex* . 
priiùe. 
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VenI, par les moyens faciles et très simples que j'in- 
dique, augmenter, annuellement leurs richesses. 

J'ai ajouté clçs notes, des gravures et des taUeaux, 
Les notes expliquent ce que je n'ai pu dire que briè* 
vement dans le corps de l'ouvrage ; les gravures font 
connaître la construction des ateliers et la ferme des 
ustensiles *, >et les tableaux servent à mettre en compar 
raison le soin des vers à soie à différentes tafupératures. 

Mon ouvrage n'est pas aussi court que le sont en 
général ceux qui traitent de cette matière. Ayant eu en 
vue d'être utile à tous ceux qui élèvent Ips vers à soie, 
j'ai cru devoir les guider pas à pas y les disant passer 
progressivement d'observation en observation ef, de 
pratique en pratique, depuis la préparation des œufs 
et la naissance des vers jusqu'au moment qû le papilbn 
a donné de nouveaux c&ufs. 

Je n'ai pas craint le$ répétitions toutes les fpÎB que 
je les. ai crujBs nécessaires, ni d'entrer dans les détails 
les plus minutieux, tenant compte des op^ations au 
jour le jour, et presqu'à la minute. 

Je me suis proposé d'être clair à tel point que, si 
un Hottentot venait diriger ce genre d^éyiblissement 
parmi nous^ il pourrait parfaitement réussir avec mon 
livrç à la main , et obtenir toujours d'une quantité 
donnée de feuille le plus grand nqfnbrç 4? très beaux 
cocons. a . 

J'qbseryeen outre que, quoique ç^^puvrî^ sôit 
cpmposé de quinze" cbapitr^s, celui qui lira avec at- 
tention et application les préceptes des six qui traitent 
plu» «pédalemeot^de^ vers à soie, sera assez instruit 
pour les élever avec succès. . 

Les. autres chapitres sont consacrés aux principes 
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de Tart et à ses relations avec la prospéf itié publiq«e ; 
sujet important par lui-mérae, mais que. peuteilt se 
di^nser de connaître ceux qui n'(^ d'aulfc» vue» 
que de bien élever les vers à soie^. i > . . 

Au reste, si quelqu'un observait quil obliept^.sans 
le secours de cet ouvrage, u^ bonne récolte (de ock 
cons^ je l'en félioterais^ lui 4éelaraiM qm inMiinleNf 
tion n"* avait pas. été d'écrire pour lui ni p^uc^ai.^jiie 
ce soit qui croie en savoir a3$€ir su^r celte oàatiin^* ' / ; 

Personne ne pourra cependant cacher. \m cakimtés 
de r^nï^ée ï8i4, qui ne fuxenl ps^. now^Ues pwèr 
nous^ et ne seront pas les dern^fsr^, si 9^ ;C<it^n]i9 
généralement l'éducation des vers à soie ^bveeje^ im-* 
perfections qui ont eu lieu jusqu'à pré^pt.JfQ^il^i 
plus , ces calamités seraient presque a^^np^t^ , 91 ^ des 
causes accidentelles , indépendantes de lavolQuté.dç 
l'homme I ne les diminuaient^ , . . ^ . 

J'ai écrit pour la généraU^^ desl^ali^^^ ç e$p*àMlifi^ 
pour tous ceMx qui élèvent^ pu font élevBr tous les ans 
des vers àsoie, ainsi qn^-ppur çjdjix qui ^ottdrOnt em-^ 
brasser cette branche d'ipdi|8tr^. 

Si y après ayoir miS qn^ pratique \^ méthode que J^ 
leur suggère, \\$ co^oparei^jt le produit qu'^l^ ei^ au^o^l 
obtenu avec ç^jui qu'ils p^uvept savoir eu ajgf^rai^nt, 
ils reconnaîtront la vérité , et me ^fn^qqt ffif : d0 iP^on 
zèle et de mes travaux. 

Je le répète 9 je ne prétends pas qu'il soit indispen- 
sable de faire tout ce que j'indique. Je crois seulement 
que celui qui se rapprochera le plus de la méthode 
que j'ai exposée encourra moins le risque de perdre 
le fruit des avances qu'il aura faites , et qu'il sera plus 
fondé à compter sur 1» bonne issue de son entreprise. 



C'est à vous , honorables pasteurs et modestes pro- 
priétaires, que j'offre cet ouvrage. De voire aèle et de 
vos soins dépend principalement l'avantage que j'ai eu 
en vue de procurer à mes concitoyens. 

MM. les pasteurs feront connaître ma méthode , et 
les propriétaires la mettront en pratique ou la feront 
pratiquer par leurs colons, .classe intéressante qui en- 
richit les nations à la sueur de son front , mais qui est 
trop attachée aux pratique» anciennes. Ils ne dédai- 
gneront pas ce qu'on leur indiquera pour leur avan- 
tage, pourvu qu'on se mette k leur portée, et qu'on 
cbevdie à les persuader. C'est le seul moyen de les 
conduire au perfectionnemtot des diverses branches 
. de l'industrie rurale. * 

Il y a une considération bien humiliante pour l'es- 
prit humain ; la voici i 

Les arts destinét au luxe des villes et aux plaisirs 
des riches s'étudient par principes. Ceux qui servent à 
sustenter les hommes et à enrichir ks états sont, en 
général , abandonnés à l'aveugle pratique. H y a bien 
peu de riches éclairés qui pensent à s'instruire des prin- 
cipes et des règles de l'agriculture pour communiquer 
leurs lumières et donner une bonne direction à cette 
classe nombreuse et estimable qui n'est occupée que de 
la culture de la terre. 



L'ART 

D'ÉLEVER LES VERS A SOIE. 

CHAPITRE PREMIER. 



Des CheniUes en général , j>arBii lesquelles est compris le ver 
à soie. 



La merveilleuse famille *des insectes n'est pas 
uniquement destinée à procurer des jouissances 
au naturaliste ; la yariété de ses formes , de ses 
couleurs et de ses armes ^ ses produits surtout^ 
ont fait reconnaître à Fhomme industrieux^ dans 
un certain nombre d'espèces, des sources de ri- 
chesses ^'il s'est appropriées. 

Je n'entrerai pas dans des détails^ inutiles à mon 
sujet , sur toute la famille dés insectes , je me bor- 
nerai à dire que ceux qui ont des ailes s'offrent 
à nous sous différens états dans les diverses pé-^ 
riodes de leur vie , et que la faculté de se repro- 
duire est réservée à leur dernière période. Le pa- 
pillon déposant les œufs fécondés, bientôt après 
l'accouplement, ces œufs ne produisent pas immé- 
diatement d'autres papillons, mais bien des petits 
animaux de forme cylindrique allongée, compo- 
sés d'une certaine quantité de segmens ou an- 
neaux , ayant dessous un certain nombre de pâtes 
de forme et de substance diverses, ainsi que 



d'autres caractères. Telles sont, en général^ les 
chenilles, dont le ver à soie occupe le premier 
rang, et qui fera le sujet de cet ouvrage. 

Je ferai dans ce premier chapitre quelques ob- 
servations : 

i*". Sur les caractères extérieurs et généraux 
des cEenilles ; 

ql"". Sar les métamorpiioçes qu'elles subissent ; 

5**. Sur leur manière de vivre, de se nourrir 
et de se conserver ; 

'4°. Sur leur passage de Fétat de chenille à ce- 
lui de mort apparente ou de chrysalide j 

5*. Sur le changement de la chrysalide en ani- 
mal parfait ou papillon, sur la ponte des œufs 
fécondés, et sur la mort du papillon ; 

6\ Sur le mode par lequel la nature tend né- 
cessairement à en détruire une grande quantité, 
afin qu'elles ne puissent pas sortir des b'mites 
qu'elle leur a fixées , etsm* les moyens que l'homme 
peut employer dans les mêmes vues, 

S- I"- 

J)cs carctctènss généraux et extérieurs des chenilles. 

Les chenilles ont le coips formé dedouze an- 
neaux membraneux parallèles, lesquels, dans les 
mouvemens de l'animal, s'éloignent ou se rap- 
prochent mutuellement. 

Elles ont toutes une tète écai lieuse d'une sub- 
stance analogue à la corne , munie de deux mâ^ 
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cKoires 1res fortes, faites en forme de scie, qui 
se meuvent horizon taleitient, et non de haut eh 
bas , comme chez les animaux à sang rotige : sous 
leâ mâchoires se trouve placée la filière par le 
'moyen de laquelle chaque chenille verse la ma* 
tière soyeuse. Elles n'ont jamais moins de huit 
pâtes , et pas plus de seize ; les sii premières , 
de substance ééailleuse analogue à celle de la 
tête, ^nt fixées sous les trois premiers anneaux, 
et ne peuvent ni s'allonger, ni se raccom'cir sin- 
siblement; les autres , qud qu'en soit le nombre, 
sont membraneuses, flexibles et attachées deux 
k deu^ à la partie pmtérieure du corps, sous les 
anneaux qui leur correspondent. Ce sont celles 
qui servent à la locomotion ; elles sont armées de 
petits crochets assez forts, et propres à le fixer 
fecilement et à le faire grimper. Toutes les pâtes 
de darière disparaissent, quelle que soit l'espèce 
de chenille, lorsqu'elle se change en papillon, 
et il ne reste alors que* les six premières , qui sont 
diversement modifiées. L'anus est placé sous le 
dernier atinéau. 

Les chenilles respirent par le moyen de dix- 
huit ouvertures , situées , neuf sur chaque côté du 
coi'ps, par lesquelles l*âir entre et sort. Chacune 
de ces ouvertures est considérée comme l'extré- 
mité d'une trachée particulière. Un grand nombre 
de chenilles ont des yeux; certaines sont entiè- 
rement privées de la vue; mais elles l'acquièrent, 
arrivées k l'état de papillon. 
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Ayant indiqué les caractères généraux exté- 
rieurs qui font distinguer les chenilles de tous les 
autres animaux , il paraît inutile de rappeler que 
certaines, selon l'espèce, sont grandes, moyennes, 
petites, mais cependant toujours extrêmement 
grandes comparées à l'œuf d'où elles sont sorties, 
ou à elles-mêmes, quant elles sortent de Foeuf , 
comme nous le verrons au Chapitre VII. 

Quelques chenilles ont la peau unie : tel est le 
ver à soie , d^autres l'ont raboteuse et élevée dans 
certaines parties; les unes Tout velue en tout ou 
en partie; couverte de poils ou de piquans, de 
couleurs variées et souvent si belles, si vives et 
si bien nuancées, que lart ne pourrait pas les 
imiter. 

Il n'entre point dans mon sujet de fai^e con^ 
naître l'anatomie de ces insectes. 

§11. 

Des métamorphoses qu' éprouç^ent les chenilles. 

Les chenilles ont pour caractère particulier de 
changer de peau au moins trois fois avant d'être 
arrivées à l'époque où elles versent la soie pour 
se changer en chrysalides dans le cocon ou dans 
l'envelpppe qu'elles ont formée (§. IV). 

Ce changement n'a lieu que trois ou quatre 
fois dans le plus grand nombre d'espèces de che- 
nilles; et dans certaines, de cinq fois jusqu'à neuf. 
Ces renouvellemens de peau s'appellent mues. 
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Ce sont des maladies qui souvent coûtent la vie à 
beaucoup de ces insectes (§ VI). 

Une seule peau ^ dans un animal qui , en peu 
de temps ^ croit mille fois son poids (Ghap. YII), 
aurait difficilement pu se distendre nu point de 
^ le couvrir tout entier. Aussi la nature prévoyante 
a étendu sur le corps de la chenille les embryons 
dé la peau de chaque mue. L'animal croissant 
plus que la peau ne peut se distendre , elle tombe 
et est remplacée par la seconde^ qîii est phis 
molle; celle-ci se détache de la même manière 
que la première, et est suivie de la troisième, 
de la quatrième, et ainsi de suite. 

La dépouille des chenilles est une enveloppe 
entière appliquée à toutes les parties extérieures 
de l'animal. On peut y reconnaître les poils, les 
pâtes , la tête , etc. 

Dès que la peau commence à serrer la chenille , 
l'insecte se met à une diète plus ou moins sévère ; ce 
qui indique avec certitude la mue. On remarque 
alors que la chenille devient plus petite et qu elle 
y erse, par diverses parties de son corps, des 
baves de soie qu'elle attache ensuite aux corps 
qui l'entourent , afin que , pendant qu'elle se re- 
mue , la peau qui la couvre reste fixée dans le 
lieu où elle se trouve. 

Cette première opération faite, l'animal reste 
plus ou moins immobile ; il commence ensuite à 
remuer la tête et à faire des contorsions. L'écaillé 
qui couvre son museau, pressée par la nouvelle 



(.6) 
peau qui se fonpe au-dessous, est la preaiièr^ 
partie qui se détache. 

L'écaillé détachée , la chenille pousse en avant 
avec effort, à travers l'ouverture du premier au- 
neau^ qui est plu^ étroit que ceux qui suivent; et 
comme elle a déjà assujetti la peau avec de^s fils de 
soie, ainsi qu'avec les crochets des deux ^ppen-^ 
dices de l'anus, fixés où elle se trouve, elle dé* 
gage les deux premières pâtes, et sort en peu de 
tanps de ^n'enveloppe en faisant des mouvemens 
vermiculaires* 

Quelquefois l'enveloppe ce déchire, ou unepor- . 
tion reste attachée à l'extrémité de la chenille , 
qui ne peut pas toujours s'en débarrasser; alors 
elle se gonfle ou s'étend dans la partie décou- 
verte , pendant que l'enveloppe comprime le reste 
du corps; en pareil cas, l'animal meurt après 
avoir fait de vains efibrts. Un grand nombre de 
chenilles se dépouillent entièrement dans une 
minute. 

A cette époque de la vie de la chenille, la na- 
ture provoque en elle une crise favorable; il 
sort de la superficie de son corps une humeur qui 
s'interpose entre la peau ancienne et la nouvelle , 
et facilite la sortie du corps. 

Les chenilles qui viennent de muer sont pâles; 
ce qui les rend faciles à distinguer des autres. La 
nouvelle peau est très ridée, tandis que la vieille 
était sèche et tiraillée dans le commencement. 

Le jeûne, rabattement, Tinertie et le malaise 
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qui aca>mpagnent la mue sont ce qu'on appelle 
communément le sommeil chez les vers, à soie, 

La chenille sçrt de la mue très faible, èi les 
parties qui étaient dures deviennent Uexibles: 
elles durcissent par le seul contact de l'an:. 

Après la dernière mue, chaque espèce de che- 
nille verscsa soie , et prépare avec elle le cocon 
ou réduit dans lequel doivent avoir lieu les mé- 
tamorphoses en chrysalide et en papillon ou ani- 
mal palpait qui produit les œi^s. 

Chez la plupart des chenilles, les n^ies extér 
rieures, comme les deux qui ont lieu dans le 
cocon (§§. ly, V), s'accomplissent en quinze 
jours; dans certaines espèces, au bout d'un ou 
deux mois; pour quelques autres il faut troi& mois, 
et enfin la nature, emploie pour quelques unes, 
\\n, d^ux, trois ou quatre ans. 

S- HI. 

De la manière dont les chenilles vwent, se nourrissent et se 
consentent, 

A l'exc^tion de quelques espèces de chenilles 
qui se nourrissent en se dévorant entre elles, 
toutes les autres , qui sont en très grand nombre, 
vivent de substances végétales, la plupart, très 
utiles à l'homme. 

Nous avons souvent la douleur de voir ces in- 
sectes détruire des arbres fruitiers, des plantes 
potagères et d'agrément, des haies, des bois, etc. 
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Un grand nombre d'espèces s'insinuent dans 
la terre, y attaquent les racines des plantes her- 
bacées, des arbustes et des grands arbres, et les 
font périr san^ que le cultivateur sache quelle est 
la cause des pertes qu'il fait. 

Il y a des chenilles qui i^ivent dans les troncs* 
d'arbres, y font des plaies, les* percent même 
en divers sens, et les font mourir avant leur 
temps. 

Enfin on en voit aussi par essaims dans les blés, 
dont elles percent le grain pour s'en nourrir 
avant de devenir moucheroQS. 

Quelquefois nous trouvons le grain tout-à-fait 
vide, quoiqu'il ait un bon aspect, parce que la 
chenille ne mange que la farine , et laisse la peau 
intacte. Dans un seul grain, elle trouve assez de 
nourriture pour y opérer toutes ses métamorpho- 
ses ; ce qui porte à penser, lorsqu'on rencontre 
des grains dont la &rine n'est pas tout-à-fait dé- 
truite , qu'il y existe une chenille qui n'est pas 
encore deveiiue un animal parfait. 

Toutes les espèces de chenilles ne mangent pas 
pendant tout le jour ; un grand nombre d'espèces 
ne prennent leur repas que le matin et le soir, 
et d'autres seulement la nuit; cependant leur 
voracité est si grande,, qu^en peu de temps 
elles détruisent une quantité de matière cent et 
mille fois même plus pesante qu'elles ( Cha- 
pitre XIV). 

En général , telle espèce de chenille ne mange 
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qae telle espèce de plante : mais , malgré cela , 
elles ravagent beaucoup de plantes , parce que le 
goût de presque chaque espèce est différent. Il 
est heureux pour nous que la feuille de mûrier 
ne plaise qu'au ver a soie. 

Non seulement* on a de la répugnance pour les 
chenilles en général^ mais on pense aussi que 
quelques espèces sont venimeuses^ ce qui n'est 
pas. On prend pour un symptôme de venin la 
démangeaison et même la petite inflammation 
que produit sur nous l'attouchement d'une che- 
nille qui est villeuse ; ce n'est cependant qu'un 
phénomène semblable à celui que produisent les 
orties, 

La nature emploie quatre moyens pour conser- 
ver toutes les espèces de chenilles pendant la ri- 
goureuse saison de l'hiver. Plusieurs espèces con- 
servent leur embryon , en hiver, déposé dans l'œuf, 
afin que, lors de leur développement dans la 
belle saison , elles puissent trouver à leur portée 
la nourriture qui leur convient. D'autres espèces, 
nées en automne, et qui sont petites, s'envelop- 
pent dans plusieurs feuilles ou dans d'autres sub- 
stances fégétales, qu'elles réunissent, arrangent 
et attachent fort adroitement avec des fils de leur 
soie; elles y vivent dans un état d'assoupissement, 
pour en sortir ensuite lorsque la feuille se déve- 
loppe. On voit des espèces se conserver, sous la 
forme de nymphe ou chrysalide, dans diverses 
sortes de cocons ou réduits; d'autres enfin se 
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nicher dans la terre , sur les murailles, dans des 
troncs d'arbres , sous des pierres , etc. , attendant 
la saison tempérée ou chaude. 

Dans rhiyer, nous rencontrons partout ou des 
œufs, ou des chenilles, ou des chrysalides, atta* 
chés ou suspendus aux arbres, ou fixés aux itiu- 
railles, dans les champs, les prés, les bois, etc. , 
et à l'abri du froid et des diverses autres intem-*- 
péries des saisons. Nous voyons même souvent 
alors, dans les prés, des signes qui indiquent le 
nid de qoel^^ue espèce -de chenille. 

Dès qujs la belle saison parait, la chenille sort 
presque tput à coup de. l'œuf, sç développe, se 
change en chrysalide dans le cocon, et parait 
bientôt après sous la forme de papillon. 

Parmi les diverses espèces de chenilles , il y en 
a dont les individus^ vivent tpu<;-à*fait isolés; 
d'autres qui se plaisent en société jusqu'à la pre- 
mière mue , et même plus trad; et d'autresi enfin 
qui sont toujours ensemble jusqu'à leur transfor*. 
mation en chrysalides; deVenues ensuite animaux^ 
parfaits où ailés, elles errent dans l'espac^.- 

Du passage de tétat de chenille à celui de mort apparente^ 
ou de chrysalide, 

La dernière mue visible a nos yeux étant ac- 
complie, la chenille dévore, pendant un certain 
nombre de jours , une quantité d'alimens presque 



inci^oyable^ et parvient à «on plus l^ut degré 
d'accroissement. Arrivée à ce points son appétit 
se ralentit et cesse eiiitièrement. 

L'animal perd alors sensiblement ^ et petit à 
petit, de son poids et de son volume (Chap* VII). 
Dégoûté de ses alimens^ il çherche^à changer de 
lieu, à s'isoler et à se mettre en repos; il sent le 
besoin de se vider de toutes les matières excré- 
pientitielles qui existant dans ses organes , et même 
de la membrane ^i enveloppait les excrémens ^ et 
qui servait, si on peut le dire, de doublure à l'es- 
tomac et aux intçstins. Alors il ne reste plus de 
la chenille que la substance soyeuse et la substance 
animale avec plus ou moins d'eau. 

L'insecte, réduit à cet état, contimie à con- 
tracter sa peau, et q'est cette contraction qui 
l aide piiissamc^ent à trouver les moyens de ver- 
ser 4a soie contenue dans ses petits réservoii^. 
Çeu à peu 1^ peau se ride, les anneaux se rappro- 
chent, et l'iijsecte devient plus petit. 

C'est alors que coipmence la formation de la 
chrysalide, qui s'accomplit lorsque la soie est 
entièrement yei^sée et que là dépouille ridée de 
IJanimal se sépf^re. dans le cocon. 

Il paraît, d'après celfi , que , dans toutes les mo- 
difications de la chenille, la nature ne tend qu'à 
la plus grande simplification de l'animal. 

_En efiet, il est d'abord composé de substance 
animale, soyeuse et excrémentitielle : c'est la che- 
nille croisante. Il se compose ensuite de substance 
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animale et soyeuse : c'est alors la chenille mûre. 
Enfin il se réduit à la seule substance animale, 
qui est la chrysalide. Je ne parle pas de quelques 
autres substances y en petite quantité ^ qui font 
partie de l'insecte. 

Les cocons que font les chenilles varient beau- 
coup dans leur forme. 

Quelques espèces occupent peu d'espace et font 
leur cocon avec un petit nombre de fils de 'soie, au 
centre desquels elles se placent. D'autres unissent 
et attachent plusieurs feuilles ensemble avec la 
matière soyeuse pour s'y i*enfermer. 

L'artifice qu'emploient les diverses espèces de 
chenilles pour former le réduit qui doit protéger 
la chiysalide est admirable. 

Cet artifice est d'autant plus ingénieux que 
l'animal a moins de soie. Certaines espèces sont 
obligées de pénétrer dans la terre pour pouvoir 
garantir leur enveloppe jet d'autres, d'unir à la 
soie diverses autres substances, comme du poil, 
des fragmens de feuille, etc. Enfin ce petit ani- 
mal fait tout ce qu'il peut pour construire un 
réduit qui le mette à Tàbri des intempéries des 
saisons au moment qu'il devient chrysalide. 

Le temps que les chenilles emploient à verser 
la soie varie beaucoup. Il y en a qui s'enveloppent 
en une heure, d'autres en un jour, d'autres en 
deux. lien fauta peu près trois au ver à soie. 

La quantité de soie que donne en général la 
chenille n'est pas toujours en rapport avec sa 



(.3) ' 
grosseur. Le ver à soie, qui n'est pas de la plus 
grande espèce ^ en dpnne beaucoup plus que toutes 
les autres (Chap. XIV, §. V). 

La couleur des chenilles varie extrêmement; 
nous en voyons de jaunes, de blanches, de rouges, 
dé brunes , de bleu de ciel , de verdâtres et de 
beaucoup d'autres nuances • 

Il y a une grande, diffërence entre la soie que 
verse le ver à soie et celle des autres chenilles. 
Avec l'eau simple, tiède ou chaude, on fait dis- 
soudre la substance gotnmèuse qui unit les fils 
des cocons des vers à soie, ce qui rend son fil 
facile à filer; tandis que les fils de la soie versée 
par les autres espèces de chenilles sont tellei^ent 
collés entre eux, qu'on ne peut les détacher, 
quelque moyen qu'on emploie ; de manière que , 
pour pouvoir çn tirer quelque avantage, il fau- 
drait qu'op déchirât ou qu'on coupât le cocop , 
et qu'on le cardât comme on fait de la bourre de 
soie. Si on employait ce moyen , la soie de beau- 
coup de chenilles pourrait devenir de quelque 
avantage dans l'économie domestique, puisque 
partout on trouve des cocons de chenille. 

s. V 

Changement de la chrysalide, en animal parfait ou papillon. 
Ponte de^ oeufs fécondés. Mort du papillon. 

Les chenilles se trouvent soumises, dans le cours 
de leur vie, à trois changemens d'organisation. 
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lie premier a lieu par le passage de Tëtat d'em- 
bryon à celui de chenille, pendantlequel se font 
les mues que j'ai indiquées ci-dessus (Ckap. I, 
s. H). 

liC second est celui de la chenille devenue chry- 
salide ou nymphe, dans le réduit qu'elle s^est 
formé (Chap. I, §. IV). ^ 

Le troisième changement enfin est le passage 
de la chrysalide à l'état d'animal parfait ou papil- 
lon, qui a lieu dans l'enyeloppe. 

Par cette dernià:e modification, il y a aussi 
formation de$ œufs dans la femelle, et les parties 
sexuelles dû mâle sécrètent et épanchent le li- 
quide fécondant. 

Le changement de la nymphe en papillon a 
lieu, comme je l'ai dit, dans une enveloppe ren- 
fermée dans le cocon. La nymphe, devenue en- 
tièrement papillon, déchire cette enveloppe, ainsi 
que le cocon, et laisse les différentes dépouilles 
dont elle était revêtue. 

Alors les papillons mâles s'accouplent avec 
les femelles, et celles-ci ensuite déposent leurs 
œufs, de la manière qui leur est la plus con- 
venable, dans le lieu qui les défend le mieux 
du froid, de la pluie ou des autres intempé- 
ries. 

La longueur de la vie de» papillons* varie : 
quelques espèces restent sous cette forme tout 
l'hiver, et ne déposent letti's œufe qu'au prin- 
temps. 
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Lorsque les oeufs fécondés sont déposés , les 
mâles et les femelles ne tardent pas à mourir* 

S. VI. 

Moyen par lequel la rutture tend incessamment à détruire 
une immense quantité de chenilles , afin déi^iter q^e leur 
excessive ajigmentation ne les fiasse sortir des limites 
qu'elle leur a fixées > Ce que peut faire aussi r homme à 
ce sujet. 

L'agriculteur, témoin tx)ntinuel des pertes 
qu'occasionnent beaucoup de chenilles , ne peut 
concevoir que la prévoyante nature ait voulu 
donner un tel fléau aux homme» Il ne voudrait 
pas qu'il y eût d'autres chenilles que les vers à 
soie, ou tout au plus ceUes qui produisent ces 
beaux papillons de couleurs très variées, qui 
ornent les cabinets et font les délices des curieux. 

L'agriculteur, dis-je, ne pense pas aux causes 
finales; il croit que la nature doit agir pour lui 
seul , et il ignore ce que c'est que la variété et 
l'harmonie de Funivers dans la quantité infinie 
d'objets dont il est composé. 

Mais, quoique lés chenilles nous fassent beau* 
coup de mal, la nature, qui leur a assigné un 
emploi déterminé, a mis un frein à leur multipli- 
cation, afin qu'elles ne pussent pas nous occa- 
sionner de trop grands dommages. 

Une quantité innombrable de ces insectes est 
naturellement détruite , chaque année , de trois 



('0) - 
manières; sans compter ceux que l'homme fait 
périr ou peut détruire à sa volonté. 

1°, Une infinité d'oiseaux vivent de chenilles 
qui sont ou sur les plantes ^ ou sur la terre , soit 
à leur sortie de l'œuf, soit lorsqu'elles sont 
adultes. 

Cette nourriture prin tanière, dont les oiseaux 
sont fort friands, dont ils repaissent leur fa- 
mille, et qui rend leur chair si délicate, les attire 
dans les bois , dans les champs et dans les jardins; 
ils recherchent même avec avidité les œufs de 
chenilles. 

2°. Parmi les diverses espèces de ces petits ani- 
maux, il y en a,,comine je l'ai dit plus haut, qui se 
dévorent entre eux, sans compter la grande quan- 
tité qui est détruite par les lézards, les gre- 
nouilles, les crapauds, les guêpes, les mouches, 
les araignées, les fourmis , les scarabées , et autres 
insectes. En vain la chenille cherche à se soustraire 
à ses nombreux ennemis en se suspendant par sa 
soie aux arbres ou aux autres corps , elle en de- 
vient presque toujours la proie. 

Ajoutons à ce genre de destruction celui de ces 
chenilles sur lesquelles d'autres insectes déposent 
leurs œufs, et qui servent de pâture aux petits de 
ces mêmes insectes dès qu'ils sont éclos. 

3**. Enfin les gelées del'hiver et les pluies froides 
du printemps font aussi mourir une grande quan- 
tité de chenilles.. On voit quelquefois dans cette 
dernière saison que, d'un jour à l'autre, ces in- 



(«7) 
sectes (lîspâr$i8sent fraj^s par unepluiefroidequî 
les surprend, soit au moment de la nme, soit 
ayant qu'ils aient eu lé temps de se melire a l'abri. 

L'homme autei peut attaquer et détruire une 
grande quantité de chenilles dans leurs propres 
nids. Les espèces qui sont Traiment nuisibles aux 
intérêts derhomme ne sont pas même en si grand 
nombre^ et nous les arops presque continuelle 
ment MUS n06 yeux. 

Tout le monde peut distinguai en hiver, par 
exemple, beaucoup de nids de chenilles qu'on 
trouY^ partout > et sourent suspendus à l'extré- 
mité des branches des arbres^ enveloppés dans 
leurs feuilles. Alors > au moyen de grands ciseaux 
propres à cet usage (^Fig. t ) , qu'on met au bout 
d'une perche, étant à terre et tirant une petite 
corde attachée aux ciseaux, on coupe facilement 
toutes les branches où l'on voit des nids attachés. 
Chaque nid qu'on détruit délivre l'arbre de deux, 
trois, quatre cents chenilles qui l'auraient assailli. 

Les personnes qui n'ont pas employé ce moyen, 
si £icile en hiver, doivent au moins le faire aus- 
sitôt après les pluies du printemps, parce qu'alors 
toutes les jeunes dienilV» que la pluie n'a pas fait 
périr, se retirent dans leur nid, qu'on reconnaît 
tellement en voyant plusieurs feuilles sèches ou 
vertes rassemblées et attachées de diverses ma- 
nières avec de la bave de soie. 

Les cultivateurs qui ont des haies près des jar- 
dins et autres lieux doivent les élaguer en hiver , 
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pour éviter que les chenilles qui s'y logent n'aiUent 
ensuite Bwt les arbres fruitiers. 

Lorsque les chenilles sont grandes et dispersées 
sur la plante y on peut difficilement empêcher 
qu'dles ne fassent des rayages. On les étoufxlit 
quelquefois pour les faire tomber. Pour cela il faut 
&ire brûler de la paille mouillée dans un cbaur* 
dron de fer ou de cuivre à long manche (Fig* 2), 
y mêlant un peu de soufre, et ayant soin d'ap- 
procher le feu selon la hauteur de la plante* A 
mesure que la fumée pénètre où scmt les chenilles,, 
il Êiut remuer l'arbre pour lea fairoitomber^ les 
recueillir à l'inatant, et les brûler* 

Les chenilles des choux se prennent toute la 
nuit ai^c de la lumière. 

J'ai sans doute dit dans ce Chapitre plus que ne 
permet le plan de cet ouvra^; mais j'ai cru utile de 
saisir l'occasion de faire connaître, mieux qu'elle 
pe l'a été jusqu'à présent dans le Tulgairè", une 
dasse d'animaux dont tout le monde se plaint, 
et dans laquelle se trouve compris le ver à soie , 
quoique étant une des premières sources 4e nos 
rioh^ses. D'ailleurs ce que j'ai dit ^r^era 
beaucoup de répétitions dans le cours de cet ou^ 
vrage. 
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CHAPItKE II. 

Des Vert i mie. 

NôttB âvons TU (Gkap. I) qae malgré les 
guelres que font aux chenilles les hmnmes > les 
animaux et les saisons , elles savent se garantir 
de la deslruction dont elles sont si souvent me^ 
na^ëtes. 

Il n'en est pas ainsi du Ter à soie, qui, dans 
nos climats > non seulement ne prospérerait pas, 
mais ne vivrait même pas pendant une saison ^ si 
l'homme rie lui donnait tous les soins qu'exigent 
son dérèloppiôment, son accroisseitent etson per- 
fectionnement : ce qui prouve évidemmait que 
cet inseôte est originaire de climats bien plus 
chauds que les nôtres. 

Tel est, en eâèt, celui de lu partie méridionale 
de Fetipire de la Chine, d'où provient le ver à 
soie, et où Ton conserve des notices écrites qui 
p>rouvent qu'on y élevait ces petits animaux 
2700 ans avant l'ère chrétienne. 

Les vers à soie passà:*ent successivement dans 
l'Inde, en Perse, et dans les diverses parties de 
l'Asie; ils furafit ensuite transportés dans l'île de 
Gos, et ce ftit dans le sixième siècle de l'ère vdU- 
gaire qtl'ils furent introduitsà Coostaniino{4e, 
i>ù l'empereul* Justinien en fit un objet d'utilité 
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publique. On les éleva successivement en Grèce, 
en Arabie^ en Espagne, en Italie, en France, et 
partout où l'on crut qu'ils pouvaient réussir. 

Le ver à soie, se trouvant ainsi soumis aux 
soins domestiques, a dû nécessairement , comme 
il arrive à tous les animaux , recevoir des modi* 
fications particulières qui ont {Mpoduit de nouvelles 
races ou variétés plus ou moins différentes. 

Nous avons aujourd'hui des vers à soie qui font 
la mue quatre fois , d'autres seulement trois fois ; 
il y en a qui font des cocons très grands, et pe- 
sant presque trois fois plus que les- cocons ordi- 
naires. Je parlerai, en son lieu, de ces races ou 
variétés (Chapitre XI). 

Je dois faire observer ici que, quoique le ver à 
soie se trouve chez nous dans un climat bien dif- 
férent de celui dont il est originaire, et qu'il soit 
soumis à la domesticité, cependant il est démon- 
tré (Chap. V, VI et VII) que sa constitution se 
maintient vigoureuse; il résiste quelquefois aux 
épreuves les |^us fortes auxquelles Teneur et 
l'ignorance le soumettent. Nous voyons pourtant 
quelquefois des couvées entières de ces insectes 
périr en peu de temps, et d'autres perdre beau- 
coup en quantité et en qualité par le défaut de 
soin (Chap. XI). 

On dit qu'en Asie on obtient jusqu'à douze ré- 
coltes de cocons dans un an. Chez nous on a fait 
l'expérience et on a publié qu'on pourrait faire 
au moins deux récoltes. Les tentatives que j'ai^ 



feîles {Hxmvent que ce serait^ au contraire^ ie 
vrai moyen de détruire les mûriers^ et en consé* 
qnence la race des vers à soie. 

Je ne saurais d'ailleurs me décider à croire que^ 
dans l'Asie méridionale, on puisse obtenir tant 
de récoltes de cocons. La paiiiie méridionale de 
FeipjHre de la Chine correspond à peu près, quant 
au dimat, à la partie méridiomde de la Perse. 
Malgré cela, sdon ce qu'en dit l'illustre Pàllas, 
on ne taille dans ce pays les rameaux des mûriers 
qifê deux fois l'année, afin d'avoir dans la même 
année deux récoltes de cocons. 

En Perse on a admis, comme un principe d'en- 
conomie , l'usage de donner aux vers à soie les 
rameaux mêmes des mûriei's , et non leur simple 
feuille , comme on fait cfaeZ' nous ainsi que dans 
toutes les régions tempà-ées. De cette manière , 
les feuilles attachées à la branche se conservent 
|dns fraiches et ont meilleur goût; elles sont pso* 
conséqi^nt plus propres à la nutrition , ce qui 
fait que le ver a soie les ronge en entier, et par ce 
mojen rien ne se perd. Dans ces climats on taille . 
les petites branches deux fois l'année, parce que , 
les étés étant {dus longs , le mûrier est plus vigou- 
reux que chez nous. 

Dans notre climat, au contraire, le mûrier ne 
peut pas même être effeuillé une fois tous les ans 
sans en souffrir, et certainement il ne pourrait 
l'être deux fois sans en périr. 

Tout bien examiné et calculé, je suis persuadé 
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qu'une de nos bonnes récoltes éqmiiFaut^ en pro^ 
duit^ aux récollea qu'on fait ailleurs dans un an. 

Les vers à soie font géoéralenent leur omod 
M^nc , ou paille^ ou jaune fonoé. Nom en vojons 
très peu chez nous deeouleur verdâtreoii d'awtarés 
couleurs* Les Ters à soie nobra ou tigrés ne don*« 
nwX f en général r que dea eocons de la tu^oae 
couleur H]ue les autres. 

Cet insecte est dans la classe des. c;heniHes: qui 
ont le plus grand nombre de patea; il en a seiae> 
si^ écaiUeuses et dix iMinj>raneusea (GiMipLl). 
Comme il n'est pas à sang retira ni cbaud^ sa 
chaleur est toujours ^^e à celle de l'aîr au mi- 
lieu duquel il vit : il a dix-huit wgane^ pour b 
respiration 9 comme je Fai dit plus haut» 
^ On Toit beaucoup de rides derrière sa tête ; il 
a une petite corne sur le. dernier anneau [^oé à 
L'autre extrémité , et deux réservoirs de soie qui 
s'unissent dans une seule filière , et dosât la qoQtp 
leur approche du blanc sale à mesuffci qu'il 
grossit. 

' La qualité lia jJus précieuse du ver à soie pour 
n<Rus est de ne jamais âbandc^mw la fenîlke ntle 
sipi^ttedela feuille^ c'e^t^^re l'endroitcà on 
le dépose, et cela quand il serait même ajBanté; 
Cet insecte ne r Ade qWauwQVH^X de sa u^i^ttce, 
c'est^L-dia^e avant d'avoii? la feuiUe de: i»^vimî; 
lorsqu'il a cessé de manger ^ qufil est luÀr $. «e 
sentant alors que le besoin de fijLer (^d^vepiser 
h soie, etquBQd il est atteint d^q^k|MôiUAl^e« 
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Ces àroift ea» cxecptës, cm ne lé ^ei^a pas sorlir 
de sa table ^^ ni iaéme |Niaier d'une exlrémitéde la 
table à l'autre. 

Quelquefois phtsieurs Ters s'attadtent au bord- 
intérieur de la table ^ et quelques uns même à 
l'extrémité du bofd^ s'ils sont âffîimés; mais dès 
qu'ils sentent l'odeur de la feuille ils descendent. 
Ces mouvemeils ontiieu plus communément dans 
les premiers âges. On pourrait dire sans craindre 
à^etrer, q^'ii y a pea de ver&à leie qui, dans 
tout le camn de Usât TÎe (acceptée ùas^ di^^d^i^ 
su^ indiqués), aient parcouru une dîttsipcade pins 
de trois^pieà^ 

Le temps que te Ter à sioie ediptoîe éats» noè» 
climats, depuis qu'il sort de L'œuf jfusqu'à sa morty 
est ^ peit près soixante jours. Se» faesoipa de- 
TiennenC d'autant pl«B gramd», qu'on* augmente 
les èéff^ de ^ateio?' de Vsixyxx qw.rend Isim^ 
sa Tie plus courte. . ' :. 

n^a moment de la paissanee daS'irerfir à aoie Ju^- 
qu'kla récolte des coccnus, Si se passe à peu prèii 
quarante jocurs dans mon a(tlficr. Qtnel^uofpi^ h^ 
mauyake saison y commeno» lé TerrcMQs*$ir-api'èi»^ 
eUige de prolonger k vie de eès ioseetèa derc^l- 
q«etf jours, afin qu'ik plussent Ineii élabdrerk 
nourriture qui leur est nécessaire. 

Si ia ckileur étaût iorie et constanteV un» p0)ir- 
rait rÉcueilKr lesceconsdans moinsdiô tarente-c&iiq 
fourSb La grande chaloir abréga, il es^ yi?ai> 1^ 
temps qu^on emploie à âtevcr les irers à> soie; mî^s 
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elle peut en dev^iîr aisément le fléau ^. si l'on n'y 
apporte de^ soins attentift et conslans. 



CHAPITRE III. 

Du seul aliment prq)re SHU vers à soie. 

Ayant donné une idée générale de la clfissedes 
chenilles et de l'espèce appdée ver à soie, je ct^ois 
utile ^ ayant de traiter de l'art d'élever ces der- 
niers insectes^ de parler de leur aliment , de ses 
diflërentes qualités , et de son mode d'agir dans le 
corps de ces petits animaux. 
'- Quoi qu^aient pu dire les auteurs dans diver& 
temps, il est démontré que la seule feuille qui 
convienne au ver à soie est celle du mûri^ Uano 
ou noir. 

Les premiers vers à soie qu'on éleva en Europe 
furent nourris ayec 'la feuille du mûrier notr, le 
seul, à ce qu'il parait^ qu^on cultivât alors, quoi-- 
qu'on sût que le blanc se cultivait en Grèce. 

Cependant on ne tarda pas à introduire la cul-^ 
ture de ce dernier dans toutes les régions tem- 
pérées de l'Europe. 

Ce mùria? offrait trois avantages sur le noir : 
d'abord, celui d'em^doyer phis tôt la feuille^ et 
par conséquent d'éviter que les soins des vei^ à 
soie se prolongeassent trop avant dans la sMson 
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chànde; en$iec<Hid liea, de doimarbipanoouppbiâ 
de feuille en moiii^ de teuqps; enfin la qualité de 
sa feuille fa^t produire la soie la plus recherchée 
parles manufacturieray quoique^ OHume. nous le 
Terrons plus tard (Ghap. YUI, § YI)^ la qualité 
de la soie ne dépende pas seulemai^t de celle de 
l'aliment^ mais encore du degré de température 
dans lequel le ver à soie a été élevé. 

Comme il existe difiërentes qualités de ma- 
riers, on pouvait «upposer que ces différences 
devaient exercer une plus ou moins grande in-^ 
fluence sur la prospérité des verâ à soie. 

En effets il y a cinq substances différentes dans 
la feuille du mûrier : 

I ®. iieparenchyme solide ou substance fibreuse ; 
31^. la matière çolorantej 3% Fèauj 4** ^ matière 
sucrée; 5^. la matière résineuse. 

La fi^ubstanœ fî^teuse^la matière colosante et 
Veau ^ si on excepte celle qui sert aux bescnns 
de l'animal X ne son^t pas, a proprement parlei*, 
nutritives pour le ver à soie. 

La matière sucrée est celle qui nourrit l'insecte, 
qui tefait^ossir^ et qui forme sa, substance ani-- 
maie. 

La matière résineuse est celle qui se sépare par 
degrés, de )a feuille, et qui, attirée par Torga- 
nisme animal, s'accumule, se dépure et remplit 
insensiblement les deux réservoirs ou vases 
soyeux qui font partie intégrante du ver à soie. 

Selon le& diverses {uroportioss des él^nens qui 



eén^fî^neiÊM la feuille , t) e^ résiiHe qu'il peut se 
préseti|;er' des cas dans lesqu^ un plus grand 
poiâs de feuflte sait moins prcAfabfe au yeé k 
sùîty ttÉ)t SOU9 la rapport de la nutrttion (|ue sous 
cehri de hr qtiantrté<de soie fournie par f animal. ' 

Par exemple ^ la feifiHe di? marier noir, dure, 
rtide> tenace/ t^'on-dontte encore aux vers a 
soie dans quelquet contrées chaudes de TEùrope, 
te^s qu'en divers lieux de la Grèce, de f'Ès- 
pagUe, delà Sicile, delà CalaBre, etc. /produit 
n«e soie ftaès'abondante, dont le fil est ti^ès tott , 
mais qui es* gi*ossière. 

La ft^rlte du mûrier blanc planté chfns les 
lieux élevés, exposés au vent frotd et sec, dans 
des terres légères, donné, engénéttil, une soie 
abondante 9 forte, très pure et de très belle qua- 
lité. 

La feuille èe ce même m<irier pfenté dans des 
Keux bumides, en plaine, dans des teiires grasses, 
donne un peu moins de soie y n^oins beBe et inoini^ 
pure. - * 

TilIès s6nt les diâi&encés les phis géhëi^ales : 
il y en a d'autres reli^tives. à la topc^^aplii^ d^ 
lieux. ' ' 

Moins la fewBe éontienf de substanee ttutt^ifliVe, 
phas le ver à soie doit en consoë»uér pimr par*- 
venir à son dévjdbppemeM. 

Il résulte de là qwe le'Verà soie qui conMtisme 
une grande quantité défieuilje peu nutritive doi* 
èlre ptus^^tigué e«pïus f« tfenger dé tomber riia^ 



Wle que celui qui axmgà moins de feuille^ i^ftit 
{dU3^ BUtrîtive. 

Oq peut eu dire witaat de la feuille qui ^ quoi* 
que fl^^aAt assea de partiel^ mUriti^e^^ coatiev^ 
dmt p(^ de smbsteuee «'é^nwse. Dan», ce c^^ 
le xreir à $ciiQ pourrail « bien ùourrir et gppmvf 
et ne pas produire un coQûO bien ^arui ^fc bî^u 
foxt^ c'estr4-dire proportioiiué au poidft du ver, 
comme il amye quelquefois à caiMe dm imk\iYûm& 

MaJpé tout ceba if^ expécieuces prQMml 
q^'eu d^nûèr0analjEse„ txHhÉeft cbQ%8& ^i^letf d'aijr- 
leurs, le& qualités des. Jtemina prodlU^^ent tme 
bien petite diflPérence sur la qualité de la feuille. 
Ce qui sera Jtoujours yrai, c^est que la cause qui 
influe le phis sur la, fine^e de la scie çs)t Içjdegpé 
de températore dançi lequid le imrii 4aîe;e«t» 4)e¥é. 
Je Fai déjà dit plus haut^ et je le.'diioigiitreFfit 
encore dans la suitede cet c^vrage. ' 
* Non seulement il feut netef ïa diflBrèhée de 
qualité qu'il y a, en général, entre la fèuîlïe des 
mûriers placés dan^ des. terres de différente na- 
ture et cueillie dans; des. saisw^s. différentes^ inais 
auasft celle qui dépend des divars6(i.iMpèe(»ida mû- 
riers placés dans un méind'foiidsv ' 

J'ai trouvé^ par exemple, qu'à poids^^t, 'la 
feuîMe provenant du mûrier à feuîlïe large était 
un peu moins nutritive. 

J'ai obseirvé qu'après celui-ci vient le mûrier 
qui a la. feMille. assez g/pjwade,- grasse ^t d'^n yert 
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foncé. Lorsque ces mûriers ne sont pas exposés 
à un air sec e^ dans des terrains légers^ ils de- 
viennent bien garnis de feuille; mais elle n'a pas 
beaucoup de matià*è soyeuse. Il paraît démontré 
que la nature a plus de facilité à produire une 
feuille qui abonde en substance nutritive qu'en 
substance résineuse ou soyeuse. 

Je trouve ^jue la meilleure feuille de mûrier^ 
quelle qu'en soit Tespèce^ est celle qu'on appelle 
double : elle est petite ^ peu succulente , d'iin vert 
foncée luisante, et contient moins d'eau ; ce qu'on 
peut facilement reconnaître en en faisant sécher; 
l'arbre d'ailleurs en fournit en grande quantité \ 

' Je crois utile de faire connaître ici toutes les espèces et 
variëtës de mûriers (|ui ont été décrites jusqu'à ce jour. A la 
fin de la note on verra aussi la perte que fàit^ en* se séchant, 
chaque qualité de feuille de mûrier que j'emploie pour nour- 
rir le ver à sole. 

PremieiCb ESPECE. Morus alba. Cett» espèce comprend le 
mûriq^ commun sauvage , qui a cpiatre variétés, relativement 
au firuit : deux l'ont blanc, une l'a rquge , et L'autre noir. 

Il y a deux autres variétés relativement à la feuille : une 
découpée à morceaux comme la feuille de l'aubier , et l'autre 
plus grande , très peu découpée ou lobée. 

Le mûrier commun greffé est une variété de la premièi'e 
des deux que je viens de citer , et il a lui-même les variétés 
suivantes : 

I**. A firuH blanc ; 2°. à firuit rose ; 3*. à fruit noir; 4®. à feuille 
grande , dite dé Toscane ; 5^. à feuille assez grande d'un vert 
foncé, appelée en Italie feuille giazzola ; 6®. à feuille plus pe- 
tite , d'un vert foncé, assez épaisse , dite feuille double , plus 
difficile à détacher, et la meilleure pour les vers à soie. 
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Eû général, le cultivateur s'est attaché aux es^ 
pèces de mûriers qui fournissent les feuilles qui 

Il j a en outre les espèces suivantes : 

1^. Morus naaria ; n^. ComsiarUinopoUtana; 3*^ nigm ( tout 
le monde connaît sa mifare, fruit doux^ trè9 agréable dans la 
saison diaude , dont on bât cas particulièrement dans les pro- 
vinces ex-vénitiennes); ^^. rz£^ra( il se cultive dans les jardins 
botaniques}; 5**. indica (il se cultive comme le précédent) ; 
6^. latifolia ( on le cultive dans les serres des jardins bota-* 
niques);'^", auslralis ;&* , latifolia ;^^, maurHiana{ctsttom 
dernières espèces sont peu connues en Italie) ; lo^. monu 
tinctoria; ii^. morus papyrifera, (Ces deux dernières espèces 
ont été transportée» récemment sous un autre genre de 
plantes, ^t Broussonetia , du nom de M. Auguste Brousso- 
net, professeur distingué. ) 

Les indications que je viens de donner montrent assez 
quelles sont les variétés des feoiUes de mûrier qui pourraient 
mieux convenir pour l'éducation des vers à soie. 

La différence qu'il j a dans les variétés des ferles greffées 
est beaucoup moindre que dans celles des feuilles sauvages. 

Par exemple , un mûrier sauvage de dix anst à feuille 
grande , très peu découpée , portera plus de feuilles pesant 
que cinq mûriers du même âge à feuilles très découpées. 

Voici le résultat de mes expériences sur les feuilles de mû^- 
rier greffé dont j'ai parlé plus haut : 

I . Cent onces de feuilles presque mûres , cueillies le 
même jour , du mûrier dit de Toscane , m'ont donné 3o onces 
après la dessiccation.* 

a. Cent opces de celles du mûrier dit giazzolay m'ont donné 
il onces et demie. 

3. Cent onces de feuilles dites doubles m'ont donné 36 onces. 

Cette variété de mûrier porte plus de firuit que toutesles autres. 

Toutes ces qualités de feuilles diminuent encore moins de 
leur poids lorsqu'elles sont parfaitement mûres. Il y a peu de 
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ont Ife plus At poids ou qui sont les phis gra^es^ 
9àt)s penser que ce» n'est ni l'eau ni le tissu fi^ 
breux de la feuille qui nouirissent les vers à soie 
et remlent les cocons pesaiis^ mais bien les sub- 
stant:nes dont j'ai parlé ei-dessns. 

11 faut rappeler ici une autre observation de 
fait : c'est qu'à circonstances égales^ le vieux^nù- 
rier produit toujours une feuille meilleure que le 
jeune. Bien plus, à mesure que les mûriers, de 
quelque nature qu'ils soient, vieillissent, leur 
feuille, devenant toujours plus petite, s'améliwe 
tellement, qu'elle finit par être toute presque 
d'une seule qualité. 

Jusqu'ici j'ai entendu parler des feuilles du 
mûrier greffé. La feuille du mûrier sauyage est 
celle qui, k poids égal^ et dans les mêmes cir- 
constances, contient toujoui^ une bien plus 
grande quantité de substance nutritive et de ma* 
tière sojeuse. 

Cette feuille^ en bien moindre quantité que 
celle du mûrier greffé, donne pourtant de plus 

feuilles mûres des différens arbres qtit contiennent moins 
id*eau que la feuille mÛre du mûrier. 

Au contraire / lorsque la feuille du mûrier e^t tendre , elle 
contient beaucoup d'oau. 

Cent onces de feuiHe^ tendres qu'on donne aux'Vfert à sdie, 
dans le premier âge^ pèsent moins de vingt-une onces lors- 
-qu'ellfes sont sèches : elles contiennent donc presque les 
quatre cinquièmes d'feau. CTesi à cette quaiàtité dVau qu'est 
due la grande évaporàtltm qoî' se fait ^u corps des petits 
vers à soie dans Ic premier et Ife seddnd âge. 
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grands résultats.. J'ignore si quelqu'un . a^ ju6- 
qu â présent, fait exactement et un peu eu fpran4 
cette comparaison împprtaate (Chap^ XI), 

Une autre comparaiscn qui doit fixer l'attCAi*- 
tion du propriétaire cultivateur,, c'est qut^.le mA- 
rier greffe, surtout lorsqu'il est Tieu:i^ produit 
une bien plus glande quantité de mûres Manches 
quji^ le mûrier sauvée. 

Ce &uit, qu^en général le ver ne mange pas, 
fait cependant partie du poids de la Quille quç le 
cultivateur vend ou achète. Malgré cela, il y 21 de 
fortes raisons qui empêchent de généraliser l'usage 
de la feuille sauys^e (Cha^. XI)» 

La plus mauvaise feuille qu'on puisse tirer du 
mûrier, et qui est toujours funeste aux vers à 
soie, est celle qui est couverte de manne > altéra- 
tion qui provient d'une maladie ou d'un excès de 
santé de l'arbre. Je ne conseillerais jamais à perr 
sonne d'en donner, excepté dans un cas de disette; 
et alors il faudrait la bien laver et l'essuyer avec 
soin, 

La feuille tachée de rouille ne fait aucun mal 
au ver. On voit une grande quantité de mûriers 
atUK|ués de cette maladie , particulièrement lors- 
qu'ils sont dans des terrains humides ou dans des 
lieux peu aérés. Le ver maqge cette feuille comme 
celle qui est saine; la seule di^érence qu'il y a^ 
c'est qu'il ne ronge que la partie saine, évitant 
soigneusement celle qui est rouillée. Ceux qui 
n'ont pas d'autres qualités de feuilles sont obli- 
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gës d'eki donner en plus grande quantité , afin gue 
les vers ne se fatiguent pas à chercher leur nour- 
riture. Ces insectes soufiriraient si on leur faisait 
manger la feuille mouillée par la pluie ou par la 
rosée. J'indiquerai (Ghap. YII) comment on p6ut 
l'essuyer facilement. 

Quelle que soit la feuille de mûriei^ qu'on donné 
aux vers à soie, on doit avoir le plus grand soin 
d'etnpêchet' qu'elle ne s'échatlffe ni ne fermente , 
soit quand on la cueille , soit lorsqu'on la garde. 

Un haut degré de fermentation altèÉ:*e plus où 
moins la substance nutritive de la feuille , qui 
alors devient moins nourriissante. On ne doit pas 
laisser la feuille long-temps pressée dans les pa- 
niers ou dans les sacs où on la jrecueille. 

On conserve £aicilement la feuille, deux 0u 
trois jours, dans des lieiix frais, s'ils sont un peu 
humides et a l'abri de l'air, comme dans les caves, 
les magasins, les chambres au rez-de-chaussée, etc . , 
pourvu qu'elle ne soit pas trop entassée et qu'on 
la remue de temps en temps. Il faut éviter qu'elle 
perde sa fraîcheur par trop de sécheresse dans le 
lieu où on l'a placée , ou par trop d'air, comme 
aussi qu'elle pourrisse par trop d'humidité ou 
pour être trop entassée. Il est très avantageux, 
comme nous le verrons dans la suite, d'avoir un 
local propreà bien conserver la feuille deux jours , 
et même trois , si c'est nécessaire. 

Le mûrier vi( très bien dans des climats même 
plus froids que la Lombardie; mais pour qu'on 
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puisse en retirer un grand avanti^^ on ne doit 
Tefleuiller qu'une seule fois et assez à temps pour 
qu'il reproduise la feuille ayant la saismi froide , 
sans quoi il ne tarderait pas à périr. 



CHAPITRE IV- 

Des soins préliminaires pour la naissance des vers à soie. 

Les premières opérations, par lesquelles on 
commence chaque année à exercer l'art de faire 
produire lés cocons, sont de détacher des linges 
les œufs des yers à soie, et de les disposer pour 
les faire éclore. 

Ces opérations exigent , ocmimé on le verra , 
beaucoup de soins et d'applrcaticm ; mais Vopé^ 
ration qui a pour but de faire ifaitre les vers à 
soie à. propos et arec succès peut, avec raison, 
être considérée comme la plus essentielle. 

En général, ceux qui, chez notts,.âèvent ces 
insectes, ont eu jusqu'ici et ont encore beaucoup 
de peine à se faire une idée exacte de la grande 
difiërence qu'il j a entre les climats chauds brigi-* 
naires des vers à soie et les nôtres. Obligés d'em- 
ployer l'art pour suppléer à ce qui manque dans 
nos pays pour égaler les avantages des climats 
chau^, nous avons senti le besoin d'établir quel- 

3 
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ûpè méthode pour Caire naitre et ilerer ces in- 
sectes^ de manière à pouvoir les conserver sains, 
TÎgom^eux^ et dans les temps les plus convenables 
à nos intérêts. 

Mais qu'a-t-il été fait pour cela? Dans le temps 
passé 9 tous les éducateurs pensaient qu'on pou- 
vait laisser naître spontanément les vers a soie , 
ou que, s'il était nécessaire de créer un climat ar- 
tificiel propice à leur naissance, on n'avait besoin 
d'employer que la chaleur du fumier, ou celle des 
lits, ou bien celle du corps humain, des cuisines 
et autres lieux semblables. 

II est ai^ourd'hui reconnu que tous ces inoyéns 
sont très incertains et bien souvent funestes à la 
vie de ces insectes; L'expérience ayant bien prcmvé 
cela, il en est rësidté qu'on s'est découragé. On 
ne doit donc pas s'étonner si on trouve des preuves 
claires de la destruction des mùriâ:^, ou d'tin 
'abandon totale leur culture dans ces derniers^ 
siècles, et si certains cultivateurs ont déseqfiéré 
de pouvoir élever les vers; à «oie ftvec avantage. 

Cependant, depuis que le btxe a fiormé des 
chambres chaudes, appelées serres^ pour faire vé- 
géter et conserver dans une température j^Uia 
élevée que celle de nos climats les plantes exo- 
tiques , il était fecile de saisir ce moyen pour faire 
éclore les vers à soie. Ce n'a été pfmrtant que^ 
très tard qu'on y a pensé ^ quoiqu'il offrît l'avan- 
ta^ de pouvoir feire naître en peude joui^^ avec 
assurance et facilité , une quantité quelconque de 
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tes insectes^ et de les élever avec le même avatitage. 
Ce précieux moyen n'est pas même encore bien 
répandu; et^ ce qui est pis, ceux qui l'emploient 
n'y mettent pas l'exactitude nécessaire pour en 
retirer un grand avantage. Il arrive de cela que 
des couvées entières 4e vers à soie fie gâtent t<mt- 
à-fait, ou au moins s'altèrent beaucoup. 

Je ferai connaître , dam ce chapitre, les soins 
que les œufs exigent pour être disposés au déve^ 
loppement convenable des vers, et ceux qu'il faut 
pour déterminer et ciHiserver la température né- 
cessaire. 

Je traiterai t 

1^1. De la préparation pf élîmînairp des œufs; 

2*. JDe la nécessité du thermomètre pour dé- 
term^iner les températures convenables à la nais- 
sance et à l'éducation des vers; 

5". De Vétwe dans laquelle ils doivent naître; 

4°' De leur naissance. 

Préparations préliminaires dés amfs dés vers à soie. 

On suppose que les œufs soient bons et bien 
conservés, ainsi que je l'ai prescrit ailleurs (Gha-^ 
pitre X). 

Vers là fin de mSirs , on porte dans une chambre 
convenable les linges sur lesquels les œufs sont 
attachés, on en fait plusieurs doubles, on les 
plonge dans un seau d'eau de citerne ou de puits; 
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on les i^mue bien dans l'eau jusqu'à ce qu^ils en 
soient bien imbibés, et on les laisse dans le seâil 
à peu près six minutes : ce temps suffît pour 
amollir la -substance gommeuse qui tient les œufs 
attachés entre eux et au }inge. 

Il faut avoir, dans cette chambre, une table 
proportionnée à la grandeur des linges. 

Tjorsque les six minutes sont passées, on sort 
les linges du seau, on les laisse égoutter dlsux ou 
trois minutes , les tenant dans les mains ; on les 
place ensuite sur la table , et oh les étend tous ou 
en partie; on tient bien étendu le linge du côté 
où l'on veut commencer à séparer les œufs avec 
un racloir {,Fig. 3); ils se détachent peu à peu. 
Le racloir ne doit pas être trop a^, afin de ne 
pas endommager les œufs , ni trop obtus , afin de 
pouvoir les détacher facilement^ Les œufs tien- 
nent peu sur des linges mouillés. 

Lorsqu'on en a détaché une bonne portion, on 
le$ entasse sur le linge même ; on les enlève en- 
suite avec le même racloir, et on les dépose dans 
un bassin : on continue à faire cette opération 
jusqu'à ce que tous les œufs aient été recueillis 
et mis dans le même bassin. 

On verse alors de l'eau sur ces œufs , et on les 
lave légèrement, afin de les bien détacher les uns 
des auti^s. L'eau dans laquelle on les lave de- 
viendra très sale, attendu qu'ils sont toujours 
Î^lus ou moins salis par les matières que déposent 
es papillons. 
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Ob voit surnager les coques du peu d' œufs 
dont les vers sont sortis (Chap. V ); on en voit 
beaucoup de jaunes non fécondés^ et même 
d'autres qui n'ont pas cette couleur, mais ^qiii 
sont légers ; on doit eplever de suite tout ce 
qui surnage. Si les œufs orit été recueillis dans 
une mauvaise saison , surtout par im temps froid , 
il j^ en aura beaucoup de jaunes , et même de 
roussatreSy qui iront au fond^ quoique non fé-« 
condés (Chap. IX et X )i 

Après avoir bien agité l'eau, on la Verse sitr'un 
tamis ou sur un linge pour en séparer les œufs« 
' On met dans un bassin les œufs du tamis el 
' eeux qui sont restés au fond dû seau ; on verse 
dessus du vin léger, blanc ou rouge '*. On lave 
de nouveau les œufs » les frottant l^remenl. 

. * J'ai lavé les œufs tantôt avec l'eaa y tantj^ avec t'eau et h 
vin ordinaire > et tantôt avec le vin pur. Jusqu'à présent je 
n'ai pu reconnaître de différence entre l'usage de ces divers 
liquide?. 

' Cependant les vers dies œufs lavés avec le vin très coloré et 
généreux, dans lequel on les a laissés quelques heures^ naissex|t 
plus tard ; il semble qu'il se soit fermé une espèce d'enduit * 
sur les pores de la coque y ce qui peut retarder un peu l'éva- 
poration nécessaire des humeurs peur donner lieu au -chan- 
gement de l'embryon en ver à soie. 

Ceux qui lavent les œufs avec des vins troubles, de couleur 
foncée, et qui Jfoiit beaucoup de dépôt, font donner aux œufs 
jaunes et jeoussâtres une couleur plus ou moins rouge , égale 
à cielle que prennent les œufs fécondés : avec cet artifice ,. on 
peut tromper en faisant croire tous les œufs bons. 
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Jdon usage était d'agiter le vin avec les oBufs 
avant de couler le mélange; en versant ensuite 
pnmiptteinent y le vin entraînait les œufs les plus 
légers. Je pouvais , de cette manière, distinguer 
et séparer les œufs un peu plus pesans. L'expé* 
rience m'a démontré que ces œufs sont tbus 
également bons. J'ai reconnu , par de nouvelles 
observations, gue la différence de leur pesanteur 
spécifique était très-petite ^ . Quand on 9 *dté le 
vin , on fait bien égoulter les œufs, et*on les étend 
sui^ d'autres linges. 

. Lorsqu'on a des chambres pavées en briques , 
on doit y étendre les linges ,* ayant soin de les 
changer de place toutes les quatre ou cinq heure». 
Ces pavés attirent promptèment l'humidité, et 
sèchent plus vite les œufs. 

Si on ne peut employer ce moyen , on y sup- 
plée par des daies d'osier. Au bout de deuit jours 
les œufs sont ordinairement secs ; alors on les 
met sur des assiettes par couches d'un demi- 

* La difTérence de pesanteur spécifique entre les dlfitià'ens 
œufs fécondés des vers à soie de quatre mues n'est pas cer- 
tainement sensible ; je crois même qu'il n'y en a pas. 

Je dis fécondés , parce que j'ai trouvé une différence mani- 
feste en poids entre ceux-ci et les œufs non fécondés , jaunes 
et rougeâtres , quoique tous eussent une pesanteur spécifique 
plus grande que l'eau. 

Par exemple^ pour faire une once d'œufs fécondés , il en 

faut ' 39, 168 

' Pour une once d'œufs rougeâtres mal fécondés. . 4 3, 080 

% pour une once d'œufs jaunes non fécondés, . . /^/{yioxy 
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travers de doigt, et on les y laisse jusqu'au mo-^ 
ment qu*ofl veut les faire éclore , ayant soin de 
les préserver des rats. Il est essentiel de les pla- 
cer dans des lieux frais et secs , qui n'aient pas 
plus de douze degrés de chaleur au thermomètre 
de Réaumur. 

Tout^ ces i^rations n'exigent qu'une heure 
dci teo^ps pour trente once^ d'oeufs. 

yoicî de quelle manière est «mplojée cette 
heux^e : les œufs epVjBloppés dans les linges restent 
six minutes dans Je s^u d'eau; .l'eau doit étn^ 
très {[décemment tirée de la citerne ou du puits, < 
il faut cinq minutes pour les faire égoutter ; yingt- 
çinq minutes pour détacher entièrement les œufs 
des linges et pour les paettre dans te bassin ; cinq 
ppm* les laver et poair séparer ceux qui sont lé- 
gers et non fécondés; cinq poux* faire égoutter 
Teau pasaée à travers^Icc tamis ; quatre pour lavei^ 
1^ o^s avec le vin; cinq pour passer le vin à 
travers le tamis, et cinq enfin à peu près pour 
bien étendre les œufs sur des linges préparés pour 
les faire sécher. 
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S^ II- 

Nécessité du thermomètre pour déterminer les tempén^ 
tures cont^enahles à la naissance et à t éducation des vers 
à soie^ 

\Le magnanier doit employer le thermomètre 
pom:* s'assurer du degré de chaleur nécessaire 
dans le lieu où il yeut faire éc)ore les Ters à soie. 
Avec ce précieux instrument Texpérience nous 
démontre qu'il importe peu que le ver 4 soie 
vive dans une température semblable à celle de 
ses climats originaires plutôt que dans une autre , 
pourvu que sa variété ne lui fasse pas éprouver 
des secousses dans ses différens âges. 

Le thermomètre ( Fig. 4 ) f simple par lui- 
même y est un moyen d^autant plus sur, qu'il ne 
dépend nullement delà volonté et du caprice des 
hommes. Quoique ce ne soit pas le seul instru- 
ment utile dans cet art , comme nous le verrons 
au chapitre VII, je dois en parler exclusivement 
dans ce moment. * 

Disons donc que, pour faire naître et pour bien 
élever les vers à soie, il faut plusieurs thermo- 
mètres qui soient bien faits. 

Les thermomètres se font ou avec le mercure, 
ou a^vec Pesprit de vin. Ceux faits avec le mer- 
cure sont toujours les meilleurs , parce que la 
dilatation ou la concentration de ce métal , selon 
le degré de chaleur auquel on le soumet, se pro- 
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portionne plus exactement qu'avec l'eftprit de 
vin. D'ailleurs les thermomètres à esprit de yin 
qu'on vend aujourd'hui ^ et qui sont , il est Trai , 
de peu de prix> sont imparfaits; leur tube a en 
général le diamètre intérieur inégal, ce qui in- 
duit souvent en erreur l'éducateur le plus attentif, 
puisqu'on ne voit pas que le liquide contenu 
dans le thermomètre s'élève et s'abaisse en pro- 
portion qu'augmente cm diminue la chaleur. On 
doit donc faire la dépense de bons thermomètres 
à mercure pur \ 

U arrive quelquefois que le tube du thermo- 
mètre se déplace sur t'éehelle, ce qui peut rendre 
les indications trompeuses. 

Pour remédier à cet inconvénient, on place 
les divers thermomètres horizontalement, l'un 
à côté de l'autre, sur une table où cm a mis aussi 

' Outre le thenoométre > il y a un autre instrument très 
précieux pour celui qui élève les vers à soie , qui est le tber- 
moraétrograplie , inventé pai* M. le chanoiiie Bellani de 
Honza, physicien cUstin^é. Cet instrument conserve la 
mai^ue des extrêmes par lesquels la température a passée 
dans un temps déterminé. Il donne au cultivateur rayanta^^ 
de connaître, chaque matin et à chaque mpment , quelle a été 
la variation de température qui a eu lieu , soit en plus , soit en 
moins, dans Vétuça; il s'assure par-là si celui quia été chargé 
du soin de cette chambre a rempli son devoir avec exactitude. 

On peut connaître également les degrés de chaleur auxquels 
l'atelier a M exposé pendant un certain temps donné. C'est, 
je crois , assez en dire pour faire sentir combien cet instru- 
ment est précieux. 
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uh autre thermomètre qui est exact. On laisse 
ainsi ces thermomètres pendant une heure > afin 
de Tôir sur chacun le dc^ré précis qu'il indique. 
On hausse ou on baisse ensuite les tubeé qui ne 
sont pas d'accord ayec le thermomètre exact : c'est 
la bonne manière de les réglée. On fixe emhite 
les ti:d>es à la tablette par le moyen de la ciré k 
cacheter fondue. 

U y a des personnes qui pensent qu'avec leurs 
sens elles peuvent juger de la température de 
l'établissement sans le secours du thermomètre.- 
La science et la pratique prouvent qu'il n'y a 
rien de plus incertain et de moins fondé. Les 
sensations extérieures et les dispositions de notre 
coips sont souvent en opposition à ce que nous 
fait voir le thamiomètre. Par exemple^ l'état 
plus ou moins sec ou humide de l'atmosphère, 
quoique les degrés soient les mêmes sur le ther- 
momètre, nous fait éprouver des sensations si 
différentes, qu'on pourrait sentir , dans un jour 
d'été auquel le thermomètre marquerait 22 de- 
grés, mtoins chaud que le jour précédent,, dans, 
lequel la température aurait été de quelques 
degrés au dessous , et cela parôe que le jour des 
22 degrés il soufflait un vent sec du nord, et 
que le jour précédent il régnait un vent humide 
du midi. • 

. Les thermûmètre6 sont donc indispensables ' . 

* Dans le volume d'observations publié par M* Dandolo , 
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S- ni- 

De Péiut^e dans laquelle on /ail naître les vers à soie. 

On doit d'abord fslir^ usage da th^momètre 
dans l'étuve destinée à faire naître les vers k 
soie. f ' 

Les œufs de ces insectes, ainsi que de toute la 
classe des eheniUes, n'écldseï^ pas par le moyen 
des couTées, mais par TactioB générale d'une 

en 1816, on lit ce qui suit : « La distaiHe marquée de l'élat de 
glace à Teau bouillante sur les thermomètres ordinaires est trop 
petite ; les degrés y somt trop raj;^rochés , ce qui , quelquefois y 
fait commettre dés erreurs. Pour éviter cet inconvénient , j'ai 
fait construire pour Vétuve des thermomètres à longue échelle, 
la distance d'un degré à l'autre équivalant à celle de i o degrés 
des thermomètres ordinaires. De cette manière , }'ai pu faire 
diviser chaque degré en cinq firactions qu'on distingue facilÀ* 
ment , même à une, certaine distance. On peut ainsi apercevoir 
les moindres idtérations de la chaleur de l'étuve. Ces thermo- 
mètres ont un signe qui indique le point où doit s'arrêter la 
colonne de l'esprit de vin qui doit être colorée en rouge. Je &is 
observer que!, si je les ai îaôx faire à Vesprit de vin^ c'est parce 
qu'ils étaient trop coûteux au mercure. Au reste , lorsqu'ils 
sont fabriqués par im duvrier habile , ils sont assez exact». » 

M. le physicien Bellani, de Milan , qui a fabriqué ces ther- 
momètres^ m'en ayant donné ime explication très détaillée, 
je l'ai communiquée à M. Lagarde, opticien à Paris , qui en a 
de suite fal;)riqué d& semblables. On peut s'en procurer chez 
lui, quai Pelletier, n^ ^7,, Il fabrique aussi les thermomé*^ 
(rographes dont il est parié à la note précédente. 

. ( Note du Traducteur, ) 
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température chaude qui les entoure de tous côtés. 
Comme il est de notre intérêt que le ver à soie 
se développe plutôt dans un temps que dans un 
autre , et que d'ailleurs cet insecte doit être élevé 
dans unç saison qui y chez nous, n'a pas le degré 
de chaleur des climats d*où il est originaire, il 
est indispensable de Itit fournir une température 
artificielle qui lui convienne. 

On doit préférer une petite chambre à une 
grandcv, parce qu'oïi y règle mieux le degré de 
chaleur qui» est nécessaire , et que d'ailleurs ou 
économise le combustible. 

La petite chambre dans laquelle je fais naître 
les vers n'a qu*à peu près onze pieds de longueur, 
de largeur et de hauteur, et l'on y peut faire 
éclore commodément non seulement dix, vingt, 
trente onces d' œufs, mais même deux cent». Elle 
doit être bien sèche. 

Il faut y placer tous les objets nécessaires. Cer- 
tains lecteurs trouveront peut-être, dans ce que 
je vais dire , que je suis muiutieux; mais cela .ne 
m'arrête pas, pensant à l'importance de l'art pour 
lequel j'écris. . 

Voici donc ce que cette petite chambre doit 
contenir : 

i^. Un poêle assez grand, non de fer, parce 
qu'on ne jpourrait pas le bien régler, mais bien 
de briques minces; il doit être isolé (Fig. 5). 

Il est destiné à élever lentement, à volonté, et 
avec peu de bois, la température de la chambre. 
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^°. Plusieurs boites, qui doivent être de gros 
tïarton si elles sont petites , et de bois minœ si 
e^es sont grandes {Fig. 6). 

La grandeur de ces i>oites doit varier selon la 
c{uantité d'œufs qu'on veuty faireédore* Pour un& 
once d'ceufs^ il îàxA un espace d'à peu près huit 
pouces carrés. Cette donnée suffit pour faire faire 
la quantité de boites qui est nécessaire; nous 
▼errpns dans la suite combien il est utile qu'on 
ne ckitige jamais cette règle. Si on veut faire 
naître dans une seule bo^te plus de six onces 
d'œufs f il faut que la bc^te soit de bois mince : 
la hauteur des boîtes en carton ne doit être que 
de demi-pouce. On donnera à celles de bois une 
hautem: proportionnée à leur grandeur. 

Toutes les boîtes doivent être distinguées par 
un numéro très visible^ 

5**.QuelquescIaiesd'osier {Fig. 7), ou quelques 
tables. 

Les claies doivent se placer contre la muraille 
à la distance d'à peu près deux pouces; il faut 
qu'elles soient soutenues par deux morceaux de 
bois enfoncés dans le mur. Lorsqu^oii a à placer 
jJusieurs claies, on les met l'une sur l'autre à la 
distance de vingt-deux pouces^ Las claies servent 
pour les diverses boîtes dans lesquelles se ti^ou- 
ventles œufs qu'on veut faire éclore. On dispose 
les boit^ survies daies de manière qu'on puisse 
les examiner commodément et aussi souvent qu'il 
le faut. On doit avoir toujours l'attention de pla- 
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cer les claies à une certaine distatioe l'une de 
l'autre. 

/f. Une cuillère ( Fig. 8). Elle est d'une forme 
commode pour pouvoir bien reinuer les oeù&. 

S"". Plusieurs thermomètres. Les thermomètres, 
suspendus dans divers endroits de la chambre , 
ou, mieux encore > étendus à odté des boites, in^ 
diquent la température précise de tel ou tel point 
dé Xétuw. U est bon qu'on sache, à ce sujet, que 
la température n'est pas égale dans tous 1^ points 
de Vétui^ei la difiërence s'observe notablement 
aux points extrêmes, c'est-à--dire du cÀté Ie;dus 
près du poêle et de la porte. Cette observation 
peut être très avantageuse , parce qu'on pourra h 
volonté avancer ou retarder de quelque$ jputs la 
naissance d'une quantité quelconque de vers à 
soie, lorsqu'on sera informé que, dafis telle ou 
telle prppriété , les germes des mûriers sont déve^ 
loppés. On sait que la feuille est plus ou moins 
précoce , selon le lieu où est le mÛri^. 

6*. Quelques petites tables sans pieds et légènes 
(Fig. 9). Elle^ sont utiles, soit pour transporter 
les petites boites qui contiennent les vers naissans, 
ou bien ces mêmes insectes dans leurs divers iges« 
Elles doivent être assee longues pqur poser sut* les 
deux bords des claies prises dans leur largeur, et 
avoir un pied de laideur. 

7"^. Un soupirail dans le milieu du plancher de 
la chambre (Fig. 10). Ce sotipiraii, qui reste en 
général fermé , sert à tempéref la chaleur de la 



(47) 
chân^rô si elle s'élève au^deasusdu degré que j'in- 
diquerai dans la suite pour la naissance des vers* 

Par ce mo^en on peut établir un courant d'air 
doux y en ouvrant le soupirail et la porte, et di«* 
minuer l'excès de chaleur qu'aurait indiqué le 
thermomètre. 

8**. Une fenêtre vitrée pour éclairer Vétusté. 
C'est une erreur populaire de croire que la lu- 
mière ne vivifie pas les vers à soie , comme cela 
a lieu pour tous les autres'étres vivans. Ce fluide 
n'incommode le ver^ comme nous le verrons par 
la suite ^ que lorsqu'il est devenu un animal par- 
fait, c'est-à-dire papillon (Chap. X), 

Il ne faut pas autre chose ppur Yétuçe. Il serait 
superflu de dire que cette chambre peut servir 
après la naissance des v^rs pour les y éleva:».' 

Il est aussi inutiïê de dire que cette même 
chambre y qu'on échauffe à très peu de frais \ 

* Sans citer d'autres années dans lesquelleaie printemps a 
été plus cliaud , Je vais rendre compte de ce qui s'est passé 
en iSi^y ùÙLî\ m'a foUu retarder dé qudlques jours la nais** 
sance de mes vers. 

J'ai ftoté les degrés de chaleur que je dennais à Vétuye, et 
quelle était, an ceaehant , la température eitérieurelde cette 
chambreà cinq heures du matin^. 

Température de P étape. Température extérieure^ 

11 Mai, degréâ i4 • degrés 9. 

12 —, — 1^ — 6. 

i3 — — 4 — 6. 

,4 -. _ ^..,. ~ & 
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peut aussi servir pour les œufs de toute autre 
personne que le propriétaire. On peut parfaite-^ 
ment la considérer comme une boutique d'ouvrier 
qui reçoit, travaille et vend une matière quel- 
conque. 

§. IV. 

Naissance des vers à soie^ 

Lorsque le cultivateur a observé le degré de 
végétation des mûriers, et qu'il croit lui convenir 

Température de Vétwe. Température extérieure. 

i5 Mai, degrés i5 — r^. 

16 — — i5 ,.. — 9. 

17 — — 16 — & 

i8 — — 17 _ 8. 

i^ — — 18..: — 8. 

^o ^ — 19 — 9. 

21 — — 20 — g. 

22 — — 21 — 10. 

23 -— -^ 22 — 9. 

. Pendant ces treize jours, employés pour préparer et obtenir 
la naissance des vers , il a été consumé deux quintaux de 
bois , petit ou gros. Pai dit plus haut que le poêle en briques 
présente de l'avantage sur celui de fer , relativement à l'éco- 
nomie du bois. Le poêle de fer dévore promptemept ce com- 
bustiUe, et est même une cause dç destruction des vers à 
soie , parce qu'on ne peut pas bien régler sa chaleur. 

J'aurais pu faire naître les œufs dans moins de jours , mais 
je dus les retarder , vu la mauvaise saison qui empêchait le 
développement de la feuille. De cette manière je gagnai trois 
ou quatre jours, relativement au terme ordinaire, fixé au cha- 
pitre IV ,§. IV. 
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cTavoir 9e$ rers prêts à peu près dans dix jours^ 
il met dans les petites boites qu'il a d^à pr^rées 
la cpianftité d'œufs qu'il yent faire éclore. U les 
pèse exactement , et ^ ajrant préparé un registre 
où il doit noter tout ce qu'il Êiit et observe dans 
tout le cours de la vie des Ters^ il commence à y 
noter le jour et l'heure qu'il a mis les boites dans 
Véiut^, ainsi que le numéro qui doit les distin^ 
guer^ et enfin tout ce qui peut être utile à savoir. 
On doit recouvrir de papier les claies sur les^ 
i|uelles on place lés boites. La distance que j'ai 
d^ recommandée entre les boites sert à «mpê-» 
cher qu'aucun -mrs passe de l'une à l'autre» 

Si la température de Tétuve n'était pas à 14 
de^s le jour qu'on a fixé pour y mettre les 
oeufs f ouy allumerait un peu de feu pour qu'elle 
montât à ce degré. Cette température doit s'y 
conserver deux jours. 

Quand le thermomètre marque que Tair exté- 
rieur est à plus de 14 degrés, on ferme les con* 
trevens de la chambre lorsqu'il fait du soleil , et 
on ouvre le soupirail et la porte. 

Le S* jour, la température doit être portée à 
i5 d^ésî le 4* à 16; le 5% à 17; le 6% à i8j 
le 7% à 19; le 8% à ao^ le 9% à 21; les 10% 1 1* 
*et 12% a 22. 

Les signes de la naissance prochaine des vers 
sont les suivans : ^ 

La couleur gris cendré, que les œufs avaient 
aupwavaht, se rapproche peu à peu du bleu de ciel, 

4 
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ensuite du violet; elle redevient cendrëe^ pu» 
tirant sur le jaunâtre, et enfinf d'un blano sslle. 

Ces. diverses gitidations de couleur sont ce^ 
pelidant sujettes k quelques exce{)tioiis , sekm le 
moyen qu'on a employé pout later les cëuls. J'en 
ai vu, .par j^xemple, qui avaient été tellement co«- 
knrës par le vin rouge , que rum seulemeiit cette 
couleur persista , mais encore que les eoqttes 
elles-mêmes restèreht colorées tiprès que les rer% 
furent éclos. 

Si on a mis les œufs des diffërens proprtétaîrm 
dans la même étu^e, on observera des différences 
non seulement dans les ckangeriens successif de 
couleur, itaais encore aux époques de la nais- 
sance des vers» Ces insectes protenant d'œuls 
eicpbsés, dans le cours de l'année ou durant l'hi^ 
ver, à une température assez douée , ou de otmL 
qui ont souffert ce qu'on appelle la macération *^ 

* Par macération on entend communément mettre les oeufs 
dans des sachets , sous des coussins ou des matelas , ou bien 
entre des couvertures de laîne ou autres choses semblables , 
jusqu'au moment de les placer dans Vélu(^, Ceux qui ïeà 
mettent en macération ont soi a de remuer les sneh^ts de temps 
en temps , po«r le* empêcher de se trop échauffer. Les itiaeé- 
rations s'emploient pour que les vers naissent plus prompte-» 
ment lorsqu'on les met dans Véiuf^e ou ailleurs. « 

Avec cette méthode, quel est le cultivateur qui peut 4evi- 
ner à quel degré de température auront été exposés les œufs , 
et combien de degrés de chaleur il leur manque pouV que !es 
vers éclésetit dans Vétut^e? Qui iânra à <^ellè &Miteur doit 
^tre pofié^le A«rti«»ètfe *«s Véta^ pour recevoir les œirfé 
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naissènl quatre ou cin([ jours plus tôt, c'est-à-dîre 
à.la teHjpérature àe ij, i8 ou 19 degi'ëè. S'ils ont 
été tcnva à ttne température ti'ès froide^ ils naist 
seiit quelqi»^ jdurs f\m tard. 

Le poèfe do»fle à chaque œuf indistinctement 
la quantité de chaleur É(ui lui manque pour 
perfectionner l'embryoïl , et le faire conver- 
tir éû Ter« Lorsque les ceufë ont été tenus ^ dans 
le oouramt de' Tannée, à un certain degré de 
chaleur^ il en faut moins au poêlé potir qu^ les 
vers se développent. Cela est si vrai et si digne 
d'attention > que, lorsque les œufs ont été tenus, 
dans l'hiver, à une température de 10 ou 12 
degrés^ ou entassés > ils naissent sanis le secours 
du poêle et spontanément^ dès que la chambre 
où ils se trouvent est lin peu échauffée, époque 
à laquelle le mûrier tt'a encoi^e donné aucun 
signe de végétation. Dfiflis un pareil cas, on e^t 
obligé de jeter ces vers. Il est doiic essentiel de' 
i^ire attention à cette circonstance , pour prévoit* 

macères , sans nuire à l'embryon , ou âu développement des 
vers? 

Ce procédé incertain est nécessairement nuisible au déve- 
loppement régulier des vers. J'en ai souvent vu moi-même' 
uiie quantité plus 00 bwîbs grande gâtée par la inaéék*atién ; 
les vers étaient nés> et bientôt après presque tous morts. 

Il me paraît raisonnable que, lorsqu'on peut suivre ^pe 
méthode sûre et exempte de perte , on ne se serve pas d'une 
autre dont le résultat est incertain , d'autant plus qu'on peut 
le &ire avec peu de dépense , comme je l'ai dft dans la note 
précédente, et dans le §. IV du Ghap. IT. 



(50 
un accident si nuisible. Le peu de retard que 
peuvent mettre les œufs à édbre n'est pas une 
perte ^ tandis qu'au contraire c'en est une grande 
s'ils anticipent de quelques jours. Si, potûr retarder 
leur naissance , on voulait, au moment où ils vont 
éclore , refroidir la température , on nliirait k leur 
constitution (Chapé XII). 

Lorsque les œufs prennent une couleur blan- 
châtre, le ver est déjà formé, et avec une loupe 
on peut distinguer l'insecte à travers la coque. 
Alors il faut mettre sur les œufs quelque mor- 
ceaux de papier blanc percé de beaucoup de trous 
avec un instrument fait exprès (Fig. 1 1 )> et coupés 
de manière à les couvrir tous. Les vers commen- 
cent à paraitresur ce papier, parce qu'ils passent 
par les trous en grimpant autour. Au lieu de pa- 
pier percé, on peut se servir d'un voile clair. 
Pour recueillir les vers, on n'a plus qu'à tenir sur 
ce papier des petits rameaux tendres de mûrier, 
qui n'aient que trots ou quatre feuilles. On doit 
en remettre une quantité suffisante pour prendre 
les vers en proportion qu'ils sortent. Si ces in- 
sectes ne trouvent pas de la feuille, ils sortent.de 
la I^ite. 

Le premier jour il ne naît que peu de vers; s'ils 
sont en trop petite quantité, il vaut mieux les jet^, 
parce que, si on les mêlait avec ceux qui naissent 
Içs deux jours d'après, ils se maintiendraient tou- 
jours plus gros et mûriraient plus tôt , ce qui 
donne de l'embarras. 
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J^ai préféi*é les petits rameaux de mùners aux 
singes feuilles , parce que j'ai observé que là seule 
feuille étendue ensuite sur le papier p^ souvent 
sur le petit ver qui se trouve dessous. Beaucoup 
d'éducateurs ont pu voir^ par leurs propres yeux, 
que> Im^squ'ik Élisaient enlever la litière, il se 
tnmvait sous la feuille des v^*s qui dépéris^ 
saieut n'ayant pas la force de se dégager. 

Les vers qu'on aura feit naître par la méthode 
que j'ai indiquée seront toujours très sains et 
vigoureux. Us ne seront ni roux ni noirs, mais 
bien châtain foncé, qui est la couleur qu'ils doi- 
vent avoir. 

On ne saurait trop sentir l'avantage de cette 
méthode, qui donne pour résultat constant des 
versa soie bien constitués '. 

1 L'essentiel est de feiire ëclore les eeuis atec soin. Si celte 
opération ne réussit pas parfaitement , il en résulte des mala- 
dies dans tout le cours de leur vie , comme je le démontre au 
Cliapitre XII. 

On a vu dans les deux dernières notes qu'il est nécessaire 
de faire usage du poêle en briques , et que la dépense , pour 
entretenir plusieurs jour^ la chambre chauffée , est petite. 

Ce serait donc une institution bien utile que celle d'établir 
dans chaque pays où on élève des vers à soie une étuve com- 
mune , et à côté une chambre pour y placer les vers venant 
de naître , que Fon distribuerait ensuite à chaque propriétaire 
on fermier : ce serait un moyen plus économique, plus sûr , et 
bien moins embarrassant pour beaucoup de personnes qui 
sont dans l'usage de feire éclore peu d'œufs. Avec cent francs 
au plus 9 on pourrait. en faire éclore des miliers d'onces. On 
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V99fect4ea i^er$ Y«iiant de naître ou réunis 
sur Hae&uilie, est celui d^nne superfîoîe laupigi-* 
neuie de couleur châtain foncé, sur laquelle on 
aperçoit le mouTement général que font œs 
petits insectes qui ont Ipur tête lenrée, et présen*^ 
tent leur museau noir* et luisant. Leur oorpis èe^ 
tout couvert de poils rangés en lignes , entre les-* 

commencerait alors ^ qatioualiscr , 31 je puis m'exprifner 
ainsi , cet art base de tant. d'autres. 

Dans le cas où les communes ne voudraient pas faire la 
dépense, on pourrait faire payer aux possesseurs de la graine 
une petite somme proportionnée à la dépense foite. 

L'utilité de cet établissement serait bien plus grande si celui 
qui serait chargé de le diriger était instruit dans l'art d'élever 
les ve^s à soie , et qu'il confupuniquât s^^ conuaissanoçf an 
peuple routinier ; cela diminuerait les grandes pçrtej aux- 
quelles son ignorance l'expose. 

S'il y a toujours eu des apôtres pour propager tous les 
genres de charlatanisme et d'erreurs , pourquoi ne pourrait-il 
pas y avoir des hommes bons , éclairés et animés de l'amour 
de leur patrie, qui s'intéressassent à la cultiure de cet art, ?i 
propre à nous rendre riches et heureux ? 

Si je m'exprime de la sorte , c'est dans l'espoir de voir s'é- 
lever sur divers points des citoyens estimables qui protége- 
ront l'institution que je propose , et qui en seront récompen- 
sés par lei bénédictions de leurs contemporains et de la gé- 
nération future (*). 

{*) C« que dit VAOteur m^ fait nsUr» Viààti'ffaù, âaw \e9 ^é^H^ 
nvçns QÙ on élève des vers à 8(^e, U^ cçkps^l^géoéiraMi^ pqiirr^ii^^t, ^1^ 
leurs assemblées, accorder des fonds aux communes ^our l'établisse- 
ment des chambres châutles à faire éclore les œufs en commun. Ce 
moyen contribuerait beaucoup » diminuer les pertes deis Véchlties de 
co<)ons qui ont souvent Heq. » - {i.e JPfY^acieHh) 



qudka on ap^rçoU » ^lis t<mta Ja longtie^- du 
corps, d'aut»*^ poils çlm longs. Is oouleqr que 
pftraiss^nt avoir les vers pi* wt état'i»'^H{ue 
celle dçs poils^; leur^ p>€^ e^t blancbèbre, ^ se 
reconnaît à mesure qu'ils grandissent^ pftrce qu4 
les poils deviennent plus rares. Cette teinte 
blanche de la peau est remarquable même lorsque 
le ver sort de la coque, qu'il étend sa peau et dé- 
tache un peu la tête. Si on l'observe avec la loupe, 
il semble avoir upe çp)lfne^te blanche. La queue 
aussi est toute hérissée de poils longs. 

Pendant le temps que les œufs sont dans Vétuife^ 
il faut les remuer avec la cailler une ou deux 
fois le jour : cette opération eiit d'aubint plus 
utile qu'on approche davantage du moment de la 
naissance. 

Lorsque la tstt^atore s'élève , dans Yétwe, 
à 19 degrés, il est avantageux d'y avoir detft 
plats éBtï» lesquels on versera assez d'eau pcMt 
former une superficie d'environ quatfe pouces de 
diamètre. En quatre jours, il se sera évaporé à 
peu prèsàonze onces d'eau. La vapeur qui s'élève 
très lentement modère la sécheresse qui aurait 
eu lieu dans ïétuife^ surtout par les vents du 
nc^d : l'air trop sec est nuisible au développement 
des vers à soie (Chap. XII). 

En suivant avec soin les préceptes que j'iti- 
dique, on obtiendra invsiriablement, je le ré- 
pète, des vers h soie d^tme constitution saine et 
robuste. . ^ 
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Tandis qae rinisiibatiou des vers se termine, 
parlons de la préparation du logement qu'ils doi- 
vent bientôt occuper, ainsi que de ce qui doit 
serrir à leur transport. Nous reprendrons ensuite 
le sujet de ce chapitre. 



CHAPITRE V. 



Du petit atelier où on doit transporter les vers à soie nouveau- 
nés. De leur transport, et des rapports entre le poids des 
œufs et des vers (^>tenas. 



L'expérience démontre constamment, comme 
nous le Terrons au Chapitre XII, que, s'il est 
nuisible à la santé des vers à soie nouveau-^nés 
de les laisser exposés à une température chaude 
et sèche, il l'est aussi de les transporter dans un 
local à une température froide, quand on ne 
deyrait même les y laisser qu'un ou deux jours. 

I^ faits démontrent également qu'il je^t.écQnp- 
mique et même avantageux aux vers à soie,' que 
la grandeur des chambres où on les place soit 
prc^rtionnée à la^ quantité qu'on en veut élever : 
il esit donc nécessa^rcr de déterminer l'espace 
qu'une quantité donnée de vers dpit occiiper ^w^ 
chaque âge. 
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U ne doit pasiire non plus indîflXrettt de con-^ 
naître arec quelle progreasion l'embryon devient 
ver sain et vigoureux. . 

Nous parierons, en conséquence , dans ce ahst^ 
pitre : 

i"". Du petit atelier destiné à placer ks vers à 
soie nouveau-nés; 

3"". Du transport des vert aussitôt iqprès leur 
naissance ; 

3*. De la perte en poids qu^ont fiiite les œufs 
dans Yéiiwe. 

S- i*^ 

Du petit atelier destiné à loger des vers à soie 
nouveau^nés. 

Ce petit logement est celui où les vers doivent 
être élevés jusqu'à la troisième mue '. Il faut que 

' En expliquant l'usage du petit atelier , je n'ai eu en vue 
que de faire voir combien il est plus économique que des em- 
placemens trop vastes on trop petits. Au rester chacun peut se 
servir du local, qui Tacoommode le mieux ; et si on n'avait 
qu'une seule dbamhre p<mr élefeir les vers à soie depuis leur 
naissance jusqu'à ce que le cocon soit formé » peu importerait , 
pourvu qu'on mit la plus grande attention à j maintenir les 
degrés de chaleur que j'ai indiqués. 

Une seule chambre suffit , surtout pour quelqu'un qui ne 
fait éclore guère plu» d'une once d'oeufs , pourvu qu'elle con- 
tienne assez de claies pour fiiire un espace d'à peu près deux 
cent dix pieds carrés par once d'œufe. 
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le ' local ^t daiiB de jti^lM proportions aveo la 
<|iBiidië -de yers à élerer , pftmr la facilité du ser^ 
vice. D'ailleurs, il y a de TéoGnomie, pta'ce quMl 
(tmdrait bien plus de oombmtible pour ^chauffer 
une trop grande pièce , ou plusieurs petites ^ 
^'une seuie piH^portîonhée au b^oin. 

Il est avantageux de connaître l'espace ^e fes 
Wtsk s<H» dorment. occuper am fi^r et* à mesure 
qu'ils grandissent. 

Les fiers produits par uoe once d'csufe occu- 
pent^ jusqu'à la première mue, un espace d'à peu 
près sept pieds huit pouces carrés ; 

Jusqu'à la seconde mue , un espace de quinze 
pipds quatre pouces carrés ; 

Jusqu'à le troisième mue, un espace d'à peu 
près trente-cinq pieds carrés. 

On place les claies l'une sur l'autre, à la 4is- 
taucede vingt-deux pouces au moins, et pn en 
met autant qu'il en faut pour former les pieds 
carrés d'espace qui correspondent au nombre 
d'onces d'oeufs qu'on ?ura ftit écJore. 

On dûittouJQu^^ tenir le* vers wr du p«^^r« 
Celui du fond des claies doiidébor4ei^, arfiil d'em- 
jpêcher les vers de tomber. * 

On écrit sur le papier dès claies tes numéros 
qui correspondent à ceux marqués sur les petites 
boîtes^ afin de ne jamais confondre entre çux les 

Selon qufC la obapabre e^t gratide^ il doit y avoir 
un ou deux thermotttètres , une ou deux petites 
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cheminées placées dai)% le$ angles, un ou deux 
soupiraux au plancher ou plafond, et une ou 
plusieurs portes et fenêtres. Dans ce petit atelier, 
je tiens aussi un poêle égal à celui de Vétui^e^ qui, 
en Cfif dfi \cififp^ &ùi^p pf«Dt m'^tre Milcupèur 
épargner Içboi^. . / ^ > 

. £n elpTet, U faut plu» de boî^ ponr cham&sit 
une chambre pendant un jour, en ne se servant 
cfue 4^ jçhemjisé^) qi«dqu6 btfior cDnAtruâta» 
qu'elles soient , c^mme je crois que les miennes le 
sont , que pour chauffer la même chambre pen- 
dant dix jours au moyen du poê|e. Le principal 
avantage des petites cheminées, comme nous le 
verrons quand il en sera temps (Çhap^ \l et VU), 
n'est pas tant d'échauffer l'air que d'en mattre 
\me gmi¥lft coh^ne «pntoiummait. > - 

La tempëroture «du petit âteliei^ doit être portée 
à 19 degrés; elle doit être d^envîron deux degrés 
plus basse que celle de l' étui^e où les œufs sont éclos • 

L'expériepkçç prouve qu'à mesure que le yer à 
soie avance m âg^ ^l premi plu» de fortce* il lui 
iOaut moins dfi chaleur. . ;* 

Telle est la température qui convient à ces in- 
seetes peu de temps ^près leur naissance. Si la 
saison deVenaît froide et mauvaise , de manière 
à ralentir le développement de 1^ fewiUe^ il fau- 
drait g^per quelques jours, m^ ;»î>aissant grar^ 
(k^lement la teiafiérsiture jusqu'à 17 et même 
16 d^gré^ , mais pafs auniesâous '. 

''JjC inagnanier pradeiit a fait tout ce qui dépendait de lui, 
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S- "• 

Du transport du vers à sai^ nomfeaufnés dmiis.le pètu 
atelier ou ailleurs. 

On doit transporter au plus tôt, dans Tatelîer 
où ils doivent rester jusqu'à la troisième mue , 
les Ters à soie qui viennent de naître, à moins 

en mettant les oeofr dans Vétut^e lorsqu'il a vn que la saison 
était bonne et que les germes des mikîers étaient bien dé- 
veloppés. 

Si la saison venait tout à coup à changer , eomme cela a 
eu lieu en 1814 9 il devient alors précieux de pouvoir^ sans 
danger , retarder la naissance des vers , comme je l'ai dit à 
la cinquième note j et de prolonger de quelques jours les 
deux premiers âges . 

Pour obtenir un si grand avantage » il n'y a pas autre chose 
à Eure, si c'est le premier jour qu'on a mis les vers à soie 
dans le petit atelier, qu'à abaisser, après quatre ou cinq l^eures,, 
à 18 degrés la température qui était à 19, et quatre ou cint^ 
heures après à 17, et le lendemain à 16, si cela est nécessaire. 

Ce refroidissement de l'air (kit diminuer l'appétit des vers 
gradudlement et sans danger ; et par ce moyen on empêche 
lés modifications qui, à 19 degrés, les auraient conduits à là 
roue. 

£n effet, la première mue s'accomplit en cinq jours à 19 de^ 
grés , et il en faut six ou sept à 16 ou 17 degrés. La seconde 
s'accomplit en quatre jours à 19 degrés , et il en fiaut plus de 
six si la température est entre 16 et 17 degrés. Voilà donc 
comment le magnanier qui se conduira avec prudence , en 
prolongeant la naissance et les deux premières mues des vers 
à soie , pourra gagner sept qu huit jours de temps pour parer 
aux intempéries de la saison. On peut gagner aussi quelque 
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qu'on ne veuille consacrer cette même cliamlxi*e 
à cet usage : si je. propose une chambre exprès 
pour élever ces ins^tes jusqu'à la troisième mue^ 
ce n'est que parce qu'elle -est plus commode et 
plus avantageuse. 

Lorsqu'on est au moment de devoir transpor- 
ter les vers hors de Vétwe, il faut distinguer tixna 

autre jour dans le cours des autres mues , comme nous le 
verrons dans la suite. 

Ce gain de temps peut être , comme on le voit , d'un bien 
grand avantage. 

Les* tableaux que j'ai annexés à la fin de cet ouvrage font 
voir qu'en i8t3 les vers à soie étaient montés dans trente-un 
joivs^ et. qu'il en fallut trente-buit, en 18149 pour laisser 
mûrir la feuille. Je ne comprends pas dans ces sept jqurs de 
gain les trois de retard que je mis pour faire'naître les v^^ , 
m'étant aperçu que la saison était toujours très mauvaise cette 
année-là. 

Ceux qui n'avaient pas ce soin y et qui n'emploiendent 
pas les moyens qu'indique l'art pour prévenir les contrariétés 
des saisons , seraient obligés ou de jeter les vers nés trop tôt, 
ou de dépouiller aussi trop tôt les mûriers , qi^i n'c^Qriraient 
ensuite qu'ime £euille de mauvaise qualité pour l'âge adulte. 

.Ces considérations doivent faire généralem^it sentir le be- 
soin de retarder de quelques jours , plutôt que de se presser 
à mettre les œu& à éclore, surtout sachant qu'avec la bonne 
méthode de soigner les vers , on n'a pas à craindre quelques 
jours de saison cbaude qui n'auraient d'autre effet que de 
fidre accomplir les dernières mues plusieurs jours plus tôt. U 
est d'ailleurs certain que les vers à soie qçi sont en retard 
choisissent les feuilles propres à leur âge y et particulièrement 
celles qui sont bien mûres , lorsqu'ils sont dans leur dernier 
^&^ j époque décisive pour les intérêts du propriétaire , à 
cause de la consommation qu'en &it le ver. 
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oirDoii«tftiH)fèrebtiyes ait mode dé Wnsport^ qiji 
diffèrent JWtucoup ent3*6 eiles > 

En,^èHw«É lieu, si 4e8 vers qtù sôtit dam 
ïétu^ doivent étï*e tous élevés d«ns la md?soti 
même où ils sont nés ; . 

B^ second lîeiii, bipit doit y éti életet* âne 
partie et transpértèr le reste J 

Enfin, si tous doivent être élev^ ailleurs. * 

I. Supposons le cas où la totalité des vers à soie doit être élevée 
dans le mente lieu, , 

Lorsque les petits* rameaux qui sont répandu^ 
sur le papier rempli de» trous qui couvre les œuft 
dam les petites feoîtes aont chargés de vers , en 
met toutes les petites boîtes qtii sont daiis cet 
état , sur la petite tarble qui doit servir au trans- 
port de ces insectes, et on la porte au petit 
atelier. 

Là on doit trouver la feuille cïe papier qni 
porte le méopie numéro que eelui de la petiti^ 
boîte. Ayant mis la petite t»ble de trsrtiBport sur' ' 
les fcords de la claie sur laquelle sotit d^'à jii^é- 
parées les feuilles de gros papier, on prend de 
dessus le papier troué de chaque petite boîte les 
rameaux chargés de vers à soie, qu'on place sijr 
le pppîer de la claie : on doit employer à e^t^ 
opération le petit crocket(iFT^, 1 3) courbé ffûito' 
extrétïïité , et mhi les doigts, qui péûvéttt^ en^. 
dommâger ces insectes. , 

En disposant les petits rameaux sur le papier, . 
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ùti doit âvoif ;soln de les tfnir à driè cértâitiddi^ 
tance, afin qu'on puisse mettre ensuite la fettijle 
non seulemeitt sur les p*etlts rameaux, mais encore 
dans ses intervalles , pour (Jue les vers puissent 
s'étendre et se bien distribuer. , „ 

J'o})serve que les Yers k soie qui nais^enl d'tine 
once d'dsufs disposés de cette inaitière* dotYènt 
occuper un espace d' environ vingt pouces carl'és. 

Chaque feuille de gros papier qui recouvre là 
claie doit occuper un espxice d'à peu près vingt- 
deux pouces carrés^ ayant en gérïéi^ vingt-trok 
pouces ile longueur et vingt .et im> pouces» de 
largeur. Comme il ne faut former sm* ces feuilles 
de papier que des petits cair<?s d'à peu près dix 
pouces sur le côté, on occupe, avec Tes, verô ' 
nés d'une once d'œiifs, quatre feuilles dé pa- 
pier, ce qui est précisément l'espace nécessaire 
jusqu à k première mue* Ces feuilles de* paj^v 
seront par conséquent quatre fois aussi gr.andfi» 
► qae Tétendûe de la petite boîte; de cett6*matiiëi-e, 
on n'ft plus besoin de remuer les vers Jusq^après 
la première mue. Toutes les feutUes S.e papier 
d'une même boite doi*vent avoir le même numéro. 

A niesure que les v«rs à scwe naissent, il fautles 
transporter comme ils se présentent \ 

' Il est £acile de eoncevoir qu'il faut, souvent jmèm^ plus 
de trois jours po«r obtenir le dévcloppemeiit total des ver» à 
soie d'une quantité donnée d'deufs. * 

Oii verra , au chapitre X , que les papillons ne sortent 
d'uîie quantité donnée de cocons que dans l'espace de dix à 



Après qu'on le& a déposés sur le ptpîer , il faut 
leur d^ner un peu de feuille t^idre , coupée 

quinze jours y selon la température à laquelle ils ont été ex-^ 
poses. Il est donc évident que les œufii ne poinront être pon-^ 
dus que dans l'espace de dU à quinze jours. 

Puisque les ctab qu'on met à éclore ne sont pas tous du 
même jour, il est clair que s'ils sont exposés tous en même 
tçmpsiau même degré de chaleur dans Vétui^e, les uns doiyent 
éclore plus tôt que les autres (*) ; et d'après cela personne ne 
peut dire raisonnablement que les derniers nés soient meil- 
leurs ou plus mauvais que les premiers , parce que l'embryon 
de certains œnb a eu besoin de plus de temps pour se con- 
vertir en ver à soie. Ce temps d toujours été proportionné à 
la constitution des oeufii. 

Ces réflexions doivent £aire sentir au magnanier qui n'au^ 
rait qu'une seule petite boite d'œufs , et dont les vers à soie 
devraient tous naître et être élevés dans une seule chambre , 
qu'il ne doit pas compter sur 'les derniers vers qui -naissent ; 
ils sont auSsi bons que les autres , ms^s c'est pour éviter , par 
exemple , que les uns n'aient qu'un jour et les autres trois ou 
quatre. 

Celui , au contraire y qui met beaucoup de boites d'œu& à , 
éclore peut donner à chacun de ses fermiers les vers qui sont 
nés en peu d'heures , el par ce moyen il ne mêle jamais les 
premiers nés avec les derniers. Alors , si un fermier a ceux 
qui naquirent le premier jour , et un autre ceux qui naquirent 
le quatrième , il n'en arrive rien *de mal , et tout va avec la 

* (*) 11 ne itte^»aratt pas exacte de dire que, parce que tous les œufs ne 
sont pas du même jour, ils ne peuvent pas éclore à peu près en même 
tenpe. Si la comparaison des oeufi^ poule ne cloche pas, elle suf- 
fira pour le prouver : lorsqu'on les choisit pour les fiiire couver, ils 
se trouvent le plus souvent d'un âge différent. Les bonnes femmes 
sarent que, quoique les œufs aient quinze ou vingt jours l'un plus 
que Tantre, iîs éclosenttous dans très peu dejours,^ pourvu qu'ils pro- 
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très menii^ en rraaplissant, comme je l'ai dit^ les 
intervalles qu'on a laisses entre le» petits rameaux , 

plus grande régularité quant aux soins , puisque chaque fer- 
mier se trouve les aVoir très égaux. 

Dans le cas où le magnanier ne met à éclpre qu^une petite 
quàiltité d'ûeuis dans une seule boîte, il Tant jeter les vers à 
soie nés le premier jour , ainsi que les oeuf» qui à'otit pas 
édos le troisième; par cd moysA, on m\ à soignef que les 
vers nés en deux 'yoiivs f «t l'embarras est moindre. 

Si , dans ce même cas , l^éducateur voulait agir avec cette 
exactitude qui est la première base de tous les arts , et s'il 
voulait savoir quelle est effectivement la quantité de vers qu'il 
soigne , lorsqu^l est au troisième jour de leur naissance , il 
devrait ptset les ceufs qui ne sont pas éclos, ajoutant à leur 
f^às un -douzième qu'ils ont perdu dans Véiuce, com«ie on 
le verra au §. III , Cfaap. Y : par ce moyen il eoimaltraît là 
quantité effective d^œu^ à laquelle les vers correspondraient. 

'£n général , il natt bien peu de vers à soie le premier jour j . 
cependant y en calculant d'après cette donnée que 68 vers à 
soie équivalent au poids d'un œuf-, l'éducateur , se basant sur 
ce calcul , pourrait les j^ter, s'ils étaient effectivement en pe* 
Vite qiiaatfté. 

n vaut, imlle fi»s mieux perdre quelques vers nés le pre- 
mier jour et les œufs qui ne sontpa^ éelos le troiiièiûe > 
que d'être enibarrassé tout le temps qu'on les soigne. En 
ajoutant une petite quantité d'œufs à celle qu'on a destinée à 
faire éclore , on compensera cette petite perle. 

Je recommande de mettre exactement 9 exécution les pré- 
viennent des |>oules cotivertes par l&ooq. Ce ne serait donc pat parce 
qu'on mêle des œufs pondus dans divers jours qu'on voit que les 
versa soie ne naissent pas tous dans le même jour. Je croirais plus 
volontiers que cela dépend de la constitution de chaque œuf , et du 
soiff qu'on met à Fcnvelopiyer constamtnent du degré' de ch'afeur qui 
lui convient. ( fjé Traducieur, ) 

5 
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afin que peu à peu toute la surface soit également 
couYerte de vers à soie. 

Dans le cas où les vers s'amoncèleraient sur 
un seul point , on y placerait quelques feuilles 
auxquelles ils pussent s'attacher. On lèver^t en- 
suite ces feuilles, qu'on -mettrait aux points où il 
en manquerait. 

Toutes les fois qu'on met des vers à soie sur 
une feuille de papier où il y en a déjà , il faut leur 
donner un peu à manger y comme on a dû faire 
pour les premiers; mais à ceux-ci on ne doit re- 
nouveler le repas que quand on a déjà rempli une 
certaine quantité de feuilles de papier. De cette 
manière, beaucoup de vers auront tous à la fois 
le second repas. 

La totalité des vers met au moins deux ou trois 
jours à naître; par conséquent ceux qui éclosent 
le premier jour sont nécessairement plus grands 
que ceux du second et du troisième. Nous avons 
dit plus haut, et le thermomètre le démontre, 
qu'une chambre chauffée ne l'est jamais au 
même degré dans tous les points de son étendue; 
et cette différence est toujours d'un degré, et 
même davantage. Nous avons dit^ encore que les 

ceptes que je donne ; ils serviront à guider ^ à simplifier et à 
améliorer l'éducation des vers à soie. Si on ne fait pas ce que 
je dis , oh ne saura pas quelle est la juste quantité d'œufe qui 
a produit les vers, et on aura le désagrément de. voir con- 
stamment sur les tables des vers de différente grandeur , et 
qui auront des besoins différens. 
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pointe les plus ptès de la porte et de la cheminée 
ou du poêle allumé constituent les deux extrêmes. 
En mettant les vers k soie premiers-*nés cbns Fen- 
drof t le moins chaud de la chambre , et les autres 
dans le lieu le plus chaud ^ on obtient bientôt, 
par le moyen d'un peu plus de feuille qu'on donne 
aux derniers, qu'ils soient aussi avancés que les 
premiers , comme nous le verrons plus bas. 

n. On suppose qu'une partie des vers à soie soit elev^ dans la 
maison où, ils naissent, et que h reste le soit ailleurs. 

J'ai dit tout ce qui suffisait quant aux vers qui 
doivent être élevés là où ils sont nés. Je me bor- 
nerai à rappeler, pour ceux qui doivent être 
transportés hors de l'atelier, qu'il faut, pour la 
commodité du transport, que chaque feuille de 
papier contienne à peu près l'once entière de 
vers à soie, et non le quart. Alors on dispose sur 
chaque feuille de papier un seul carré d'à peu près 
i8 p#ucesde grandeur, qui, rempli, contiendra 
à peu près toute l'once. 

Lorsque l'éducateur aura porté chez lui la 
quantité de vers qui lui revient sur les feuilles de 
papier en contenant chacune une once, il parta- 
gera facilement le carré des vers en quatre petits 
carrés de dix pouces, formant ainsi quatre parties 
sur une seule feuille, ce qui comptera comme 
quatre petites feuilles. Cette division est très facile ^; 
à faire. En passant la main sous la litière qui tient 
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unis 0t attaché» U>w les vers^ et faisant pénétra 
un peu leg doigt» dais^ l^endroit qui correspond à 
peu près au milieu du carré, la moitié de la litière 
9e partage et se auhdiviseà volonté. On £iit autant 
que possible des partie égales. 

Si, dans ce premier âge, on n'a pas tous les 
soins dont j'ai parlé, on perd une grande partie 
des vers (Cbap. IV); ils deyiennent inégaux, et 
contractent toute espèce de maladies (Chap. XII). 



m. On suppose que tous les vers à soie âowent être transportes 
hors du lieu de leur naissance. 



On doit agir pour la totalité des vers à soie 
comme pour une partie. J'observe cep^adant que, 
s'il faut faire le transport à uoe distan.ce consîdé* 
rable, il est nécessaire d'avoir de^ soins particu-t 
liers, qui sont d'ailleurs faciles. 

On met dans une petite boite de transport 
{Fig. i5), proportionnée à la grandeur des feuilles 
de papier, plusieurs feuilles de papier ch^gées 
de vers , et disposées l'une sur l'autjfe par couclie&t 
à la distance de deux doigts. Cette boîte se porte 
comme une hotte. Si qxk n'a pas une ho^esemr 
blable à celle dont j'ai décrit la figure , et que je 
crois pourtant très utile , on peut employer les 
hottes communes^ mais elles ne. pourront servjjr 
que pour quatre ou cinq onee$.4e vers à la foi^* 
Le transport i^e jEait également bien avec les susr 
dites hottes, lorsqu'on a les attentions suivamtes t 
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1^. De bîen reoOuTrir toat âlenboilr l'intérieur 
de la hotte aTec de» feuilles de papier qui j toient 
bien appliquées ^ afin que l'air extérieur ne frappe 
pas directement les rèrs, surtout s'il fait froid^ 

!!**. De teïjir séparées les feuilles de Téiu avec 
des baguettes placées horisomtalement dans la 
hotte y^ commençant k placer ces baguettes dans 
le bas de la hotte, et ayant soin de laisser une 
distance de quatre doigts d'un plan à l'autre ^ 

5*- De bien couvrir les hottes avec des linges 
|>our les défendre du froid et dit soleil ; 

4°- ^^ f^îï*^ 1^ transport depuis midi jusqu^à 
trois heures , qui est le temps le plus chand de la 
journée; 

5*'. De donner aux vers un peu de feuilles ten- 
dres coupées très menu, si on doit employé!* deux, 
trois ou quatre heures pour leur transport. 

D me semble qiie j'ai exposé avec clarté et sim- 
plicité ce qu'il convient de faire pour la naissance 
des vers k soie, et pour leur transport dans le petit 
ateHw ou ailleurs^ Le magnanier actif trouvera, 
j'espèt^, ce que j'ai indiqué de très facile exé- 
cutiez , pourvu qu'il ait d'abord tout bien dis^ 
posé. Si l'atelier est une fois bien mô»té, il p0tct 
servir peiKkni fort long-temps « 

Il ne faut pas changer la proportion que j'ai 
indiquée pour les boîtes qui doivent servir à faire 
i^àitre les vers : cette proportion dispense de tou- 
cher jamiais les œufs du mcmetil que les vers, 
commencent à naître. 
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Le papier plein de trous qui les eoliTre estasses 
grand pour contenir une certaine quantité de pe- 
tits rameaux de mftrier, et par conséquept pour 
lever une bonne portion devers à la fois. En em- 
ployant ces petites boites, les coques des œufs res- 
tent toujours ensemble. Lorsqu'on lève ka petites 
boites, il faut les remuer légèrement et dans un 
sens horizontal, pour changer les œufs de place. 
Quoique les trous du papier se bouchent avec les 
'petites coques, cela n'empêche pas les vers de 
monter sur le papier. Si on est curieux de voir 
le lien qui unit les vers à leur coque lorsqu'ils 
montent sur le papier, on n'a qu'à hausser ce 
dernier, ayant soin de le remettre l3ien à sa place^ 
Âvimt même la naissance des vers , il semble que 
beaucoup d'œufs soient attachés ou adhérens les 
uns aux autres par une espèce de transsudation 
de l'œuf, qu'on ne peut distinguer même avec 
les meilleures loupe&. 

Il faudra, chaque fois qu'on formel^ une feuille 
de vers à soie, écrire sur le papier même l'heure 
à laquelle on a commencé à la former : par ce 
moyen on connaît dans combien de temps et avec 
quelle progression sont nés les vers. On peut le 
faire avec un crayon qu'on porte sur soi^ 

Si on veut conserver les premiersr^iés , on 
doit les placer séparément dans un angle de 
la feuiUe, ne leur donnant, le premier et le 
second jom', que la moitié de la nourriture des 
autres. 
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U semUe qu'en général la naissance des ¥ei*s 
soit plus abondante dans la matinée , lorsque les 
rajons du soleil donnent avec forcedans la cham- 
bre ; il est au moins certain qu'à ces heures4à la 
chambre est un peu plus chaude que la nuit. 
Quelquefois, les personnes -chargées de soigner 
les vers à soie la nuit s'endorment ; entrant alors 
dans Vétui^e, î'sii souvent trouvé que le thermo* 
mètre était descendu de quelques degrés. U vaut 
cependant, mieux qu'il descende d'un ou deux 
degrés, que si, par manque d'attention , il s'é- 
levait trop. Les changemens brusques de tem- 
pérature font souffrir les embryons près d'éclore 
(Chap. XII). 

' Les grandes alt^tions que peuvent éprouver 
les œufs ont lieu le plus souvent dans ta nuit. 
Ceux qui en ont soin alors, voulant reposer, font 
plus de feu qu'il n'en faut, pour ne pas y revenir 
souvent, ce qui altère et gâte même les embryons. 

J'ai observé que, certains jours, la naissance 
des vers avait lieu en quantité dans quelques 
petites boites, aussi bien dans toutes les heures 
du joui* que vers le matin.'' 

U me parait ici à propos de faire connaitre une 
chose qui est aussi facile qu'utile et convenable 
relativement aux usages de ces pays. 

U y a des propriétaires qui font éclore beau- 
coup d'œufs potir leurs fermiers , et qui leurpar- 
tagent ensuite les vers dans de petites boites, en 
proportioade la quantité de feuilles qu'ils ont. 
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Au liau de ^^ta , il vaut beaucoup mieux que 
tous ces œuf$ soient mis dans dès boites de yingt 
k trente onces, faites dan^ les proportions que j'ai 
indique^ plus haut , et qu'à mesui^ que les vers 
mis^iit , on forme les feuilles de papier par onee, 
dç la manière que je l'ai déjà prescrit. En agissant 
ainsi , chaque fermier a des vers qui sont nés à 
peu près à la même heure, qui se trouvent égaux, 
rt qui peuvent facilement se conserver tels, ainsi 
que l'expérience me l'a démontré. 

Lorsque tous les vers à soie sont nés , on les 
pai^tage dans les feuilles de papier d'une once, 
égalisant les quantités autant que possible. 

On doit donner les premiers-nés aux femiiers 
qui Qiit> la feuille la plus avancée. Si là naissance 
de ces insectes durait trois jours,' cela ne ferait 
aucune difficulté, parce que chaque fermier aurait 
de cei;^ nén dans un seul jour. 

C'est une erreur très grossière de croire qu'on 
fait bien de donner à chaque fermier, pour for-^ 
mer la quantité qu'<m lui adestinée, une portion 
de vers nés en difiérens jours, parce qu'on sup- 
pose que ceux nés la veille sont plus vigoureux 
^ que ceqix du lendemain. 
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S. m. 

De la perte que font les œufs aidant la naissance des vers. 

Je devrais parler à présent du soin des vers à 
soie déjà mis dans le petit atelier. Je crois cepen- , 
dant bien faire d'ajouter ici quelques autres 
observation que j'ai faites^ quoique n'étant 
pas directement utiles à l'art d'élever ces in^ 
sectes, 

La perte en poids des divers œufs bien sees^ 
placés dans Vétmie^ est la suivante^ commençant 
par la températui^ de i4 degrés.^ comme je l'aï 
dit ailleurs (Caiap. IV, §. IV)- 

s onces d'oeaf« ont |»e?dii en ; g« g* - g^ 

poids dans cinq jonrs loo.— DansS j. 36o. — Dans lo j. 44o. 

6 onces ont perdu dans 5 jonrs 86.— Dans 8 j. 1 78.— Dans 1 o j. 948. 

5 OiMOM ont pctrdn 4«M 5 Jonra. 0o.<^Dant 8 j. 168. «—Dans 10 j. ai0. 

4 onces ont perdn dana 5 joura . 80. — Dam 8 }• 1 81. — Dans i o j. aa4v 

Dans 5 joora Sft6.— Dans 8|. 887.-- Dans 10 1. i ia8. 

^es boileft contenant la même quantité d'oeufs> 
et même phis petites, ont perdu à peu prèsautant* 

En cinq jcmra , l'éraporatioo des oeufs dans 
Yétuve est de i3 grains par once, en buît jours 
de 57 grains, ^ en dix^ c'est^i-^lire juaqu'au 
momaait de k naissance, de t^. ' 

Il s'évapoare par conséquent des œufs, avant 
d'édore, ledousi^Enede leur poids. 
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Les coques de 24 onces d'œufs ont donné le 
poids suivant : 

Une petite boite de huit onces 1 020 gr. de coques. 

— Idem — de six onces 724 — ideni. 

— Idem — de cinq onces 5o4 — idem. 

— Idem — de cinq onces 548 — idem, 

2796 

Le poids moyen des coques équivaut donc au 
cinquième environ du poids des œufs» 

Pour faire une once d'œufs choisis, il en faut, 
pour poids moyen, 59,168. J'ai observé avec sur- 
prise que les œufs de plus de vingt particuKers 
variaient très peu de poids entre eux. J'ai eu la 
patience de compter plusieurs centaines de mille 
œufs, persuadé que cela pourrait être utile à 
l'art d'élever les vers à soie. Les meilleurs œufs 
pesés'ne m'en ont dqnné que 68 par grain, et 
les qualités inférieures ne m'en ont pas donné 
plus de 70. Je dirai ici, en passant, que .36o 
iîocons bons pèsent une livre et demie ; que 
celui qui ne ferait aucune perte, soit en œufs, 
soit en vers nouveau-nés, pourrait retirer d'une 
once d'œufs cent soixante-Hîipq livres de cocons ,^ 
et que tout ce qu'on en retire de moin» exprime 
les pertes efiectives qu'on a faites, i . 

Une once d'œufs, qui est composée de 576 
grains, a été réduite à 4i5 grains par la déduc- 
tion de la perte faite par l'évaporation de 4? 
grains, et par celle de 116 grains pour le poids 
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des coques. Les 4iS grains ëqui^aient donc au 
poids de 59,168 vers nouveau-nés. D'après cela, 
il faut 54,5a6 vers nouvellement nés pour for- 
mer le poids d'une once. 

En examinant attentivement les difiérens faits 
relatifs aux diverses qualités d'œufs , je me suis 
particulièrement convaincu que la saison exces- 
sivement froide, comme fut celle de Tannée 1 8 1 5, 
au temps de la naissance des papillons, nuit beau<^ 
coup à la fécondation des^ œufs ,De toutes les 
qualités que j'ai examinées, je n'en ai pas trouvé 
qui ne continssent en ppids depuis ~ jusque j 
d'œufs jaunes ou roussâtres non fécondés ^ 

J'eus soin de choisir 5,ooo œufs jaunes et S^ooo 
rouges; ils avaient tous une pesanteur spécifique 
plus grande que l'eau, puisqu'en les lavant ils se 
précipitèrent au fond. Je les fismetti^ dans unç 
petite boîte a Vétwe B\ec les autres boîtes ;, il ne 
naquit qu'un ver à soie, que produisit un œuf 
rouge Ils restèrent tous pleins d'humeurs; ils 
n'étaient pas fécondés. Us diminuèrent de poids 
plus que les œufs fécondés. 

Dans ceux de bonne qualité, il n'en reste tout 
au plus qu'un centième qui n'éclôt pas dans les 
trois premiers joUrs. Ce centième coptiniie à 
édore ensuite. , 
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Ce§ oonnaiisanoes peuvent être utiles k ceuic 
qui aiment à tout saYoîr dans Fart d'élerar les 
vers a soie; c'est au moins un objet de curiosité ^ 
et je dirai même que ^ pour ce que j'en sais ^ elles 
ont le mérite de la nouveautés 



CHAPITRE tl. 

De l^ocfttion des rare à «oie dans leurs qtntre preoiie» âges. 

I^arlons maintenant des soins qui sont plus 
particuliers aux vers à soie. 

Dans le chapitre précédent^ il a ^ dit que 
l'espace qui convient à la quotité de vers qui 
provient d'une once d'oeu& doit êfi*e d'à peu 
près 7 pieds 4 poucec^ cairrés pendant le premier 
âge, ç'eaV-àrdtre juiiqu'à la première mue; d'à pe^ 
près i4 pi^^ B pouces carrés jusqu'à la seconde 
Vf^e, et. de 34 pi^ lo pouees jusqu'à la troi^ 
siràie. Quant à l'espace qu'il faut jusqu'à la qua^ 
t^ième mue^ il doit être de 8:i pieds 6 pouces 
carrés» 

Ceux qui ont asse& de local peuvent étendre 
l'espace de quekpie^ pieds de phis^ parce qu'il est 
certain que plus les vers à soie sont à leur aîse^ 
mieux ils mangent , digèrent, respirent, transpi- 
rent et reposent. Les espaces que j'ai fixés ci-^ 
dessus sont pourtant ^uffisans, et ont l'avantage de 
feciliter les soins des vers, et d'économiser la feuille. 
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Si cetle connaissance prâimîiiaire est utile , il 
n'est pas moins avantageux de savoir combien de 
feuille consomment à peu près les vers dans les 
quatre premiers âges. 

Pour la quantité d'aliment que je détermine, 
je suppose les conditions suivante^ : 

Que les vers à soie sont tenus ^ jusqu'à la pre^ 
mière mue , à 19 degrés de température ; entre 1 8 
et 19 jusqu'à la seconde; entre 17 et 18 jusqu'à 
la troisième; enfin, entré 16 et 17 jusqu'à la qua- 
trième. 

Un des principaux fondemens de Tart d'élever 
les vers à soie, c'est de connaître et de fixer les 
divers degré» de chaleur d^ms lesquels ils doivent 
vivre 5elon leur âge. Si on n'observe pas rigou-*- 
reusement ce précepte, on n\)pérera jamais avec 
précision \. 

* L'auteur de l'article isurle$ veT& à soie inséré dans W Cours 
dAgriculfureréàigé par M. l'abbé Kozier, édition de Paris , 
ïftai , s'exprime ecMnme il suit , en parlant de la ckaleut ^i 
leur est con^en^bk : 

ce On ne peut pas dire que le ver à soie craigne tel ou tel 
degré èe chaleur dans nos cUinats , quelque çonaidérabte qu'il 
soit. Originaire de l'Asie , il supporte dans son pajs natal une 
cbaleuv certfiônement plus forte qu'il ne peut l'iprottver en 
Europe ;^viais il craipt lé passage subk d'ion foible degré de 
cbalenr à un plus (oH. On p«ut dire, en général, que le eban>- 
gement trop rapide du froi4 mi chaud , et du eh^ud au ftwà^ 
lui est très nuisible. Dan»s«n pays , il n'es^ pas tifcposé à ces 
sortes de vicissitudes ;, voilà pcMirquoî il j réussit très bien^ el 
sans exiger tous les soins que nous sommes oMigés de bjd 
donner. Pans nos climats, au contraire, la temqfiératare àe^ 
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Les vers à soje provenant d^une once d'œlifs 
consomment : 

l'atmosphère est très inconstante ; et, sans le secours de l'art , . 
nous ne pourrions pas la fixer dans les ateliers où nous fai- 
sons l'éducation des rers à soie. 

« Une longue suite d'expériences a prouvé qu'eil France 
le !& degré de ckaleur indiqué par le thermomètre de Réau- 
mur était le plus convenaUe aux vers à soie. Il 7 a des édu- 
v^teurs qui l'ont poussée jusqu'à 1 8 et même jusqu'à 20 , et 
les vers ont également bien réussi. Il ne faut pas perdre de 
vue ce principe, que le ver à soie ne craint pas la chaleur, 
mais un changement trop prompt d'un état à l'autre ; ainsi , 
en le faisant passer, dans le même jour , du 16* degré au 20* , 
je suis persuadé qu'il en éprouverait un malaise fort nuisible 
k sa santé. S'il arrive qu'on soit obligé de pousser les vers à 
couse de la feuille , dont il n'est pas possible de retarder les 
progrès , on doit le faire graduellement , de sorte qu'ils s'aper- 
çoivent à peiné du changement* Le ver à soie souffre autant 
par les variations de la chaleur que par la difficulté de respi- 
rer , s'il est dans un mauvais air. . 

M M. Boissier de Sauvages va nous apprendre , d'après les 
expériences qu'il a faites , jusqu'à quel degré on peut pousser 
la chaleur, dans l'éducation des vers à soie, sans craindre 
de leur nuire t 

« Une année que j'étais pressé par la pousse des feuilles 
déjà bien écloses dès les derniers jours d'avril , je donnai à 
mes vers environ 3o degrés de chaleur aux deux premiers 
jours dep\iis la naissance , et environ 28 pendant le reste du 
premief et du second âge. Ils ne mirent que neuf jours , de* 
puis là naissance jusqu'à la seconde mue inclusivement. Les 
personnes du métier qui venaient me Voir n'imaginaient pas 
^ue mes v^rs à soie pussent résister à une chaleur qui en 
quelques minutés les faisait suer elles-mêmes à .grosses gouttes. 
Les murs et les bords des claies étaient si chauds , qu'on n'y 
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i^. Dans le premier âge^ c'e$t>à-dire lorsqu'ils 
sont tous nés ^ transportés et distribués sur les 

pouvait endarer la main. Tout devait périr, disait-on, et 
être brûle; cependant tout alla au mieux, et/ii leur grand 
étonnement, j'euâ une récolte abondante. ' 

<( Je donnai, dans la suite, 27 à. 28 degrés de chaleur au 
premier âge ; 2 5 ou 26 au second : et ce qu'il j a de singu- 
lier , la durée des premiers âges de ces éducations-ci fut à peu 
prés égale à celle de la précédente ^ dont les vers avaient eu 
plus de chaleur , parce qu'il y a peut-être un terme au-ddà 
duquel on n'abrège plus la vie des insectes, quelque chaleur 
qu'ils éprouvent. 11 est vrai que mes vers avaient eu dans 
cette éducation , et dans l'éducation ordinaire , un pareil 
nombre de repas ; mais ce qu'il j a de plus singulier encore, 
c'est que les vers , ainsi hâtés dans les deux premiers âges , 
n'employaient que cinq jours d'une mue à l'autre dans les 
deux âges suivans , quoiqu'ils ne fussent qu'à une chaleur de 
32 degrés ; tandis que les vers qui dès le commencement n'ont 
pohdt été poussés de même , mettent , à une chaleur toute pa- 
reille , sept à huit jours à chacun de ces mêmes âges , c'est-à- 
dire au troisième et au quatrième^ Il semble qu'il suffit d'ayoir 
mis ces petits animaux en train d'aller , pour qu'ils suivent 
d'eux-mêmes la première impulsion ou le premier pli qu'on 
leur a fait prendre. • 

« Celui dont nous venons de parl^ , qui opère une crois- 
sance rapide, donne en même temps à mes insectes une vigueur 
et une activité qu'ils portent dans les âges suivans; ce qui est 
un avantage dans l'éducation hâtée, c^est-à-dire poussée par la 
chaleur, et qui, outre cela, prévient beaucoup de maladies. 
Cette éducation hâtée abrège la peinent le' travail^ et délivre 
plus tôt l'éducateur des inquiétudes qui^ pom* peu qu'il ait de 
sentimetit, iie le quittent guère jusqu'à ce qu'il ait déramé. 

« Pour suivre cette méthode, il convient de faire beaucoup 
d'attention à la saison plus ou moins avancée , à la poussée 
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feuilles de papier, ce qui suppose au moins deux 
jours (Chjç. V, §. U), 6 liy. deleuille hiea mon- 
dée et coupée très menu. . 

2*". Dans le secopd âge , ils consomment 1 8 liv • 
de feuille mondée, et coiqiée juoins menu que 
pour le premier ^ge. 

5"*. Dans le troisième âge , ils en consomment 
6o lîv. mondée et moins coupée. 

4**. Dans le quatrième âge, i8o liv. mondée, 
et encore moins coupée que dans le troisième. 

Quelques circonstances peuvent modifier les 
proportions indiquées ci-dessus , mais ces^taria^ 
tions ne sont pas importantes, parce que je sup- 
pose que l'éducateur, réfléchissant bien à ses 
intérêts, et agissant avec intelligence, ne com- 
mence à les faire naître que lorsque les mûriers 

l^u» ou larâifl rapide de la feuille ^ et si elle n'est pas entsuitc 
arrêtée par les froids.. . D'an autre côté > si la potissée de la 
feuille est tardive et qu^elle soit suirie de diateuF qui émet 
loBg-teiups , comme on doit ordinairemaàt s'y attendre f et 
que cep^idant bu ue fesse que peu de feu aux vers à soie , îh 
n'avancent guère , et on prolonge leur jeunesse. Gepcadaist la 
feuille croit et durcit ; elle a pour eux trop de consistance : 
c'est le cas de ks Mier piur wê» éducalîoiL proiàrpto et 
ckaude f afin que leurs progrès suivent ceux de la femUe^ ce 
^i est un point essentiel. 

M Si les éducateurs se décident de bonne heure pour ceÊie 
méthode, ils mettront couver , s'ib sdnt sages ^ au moins huit 
)ours plus tard que leurs voisins qui survent ht méthode ordi- 
naire , et ils ealcdbront 1» durée des ^Sy ou bien, ils s^arnm»* 
geroBt de feçon que la fin de l^éducaitio» tombe sru temps'où 
là feuille a pris tonte sa^oNMOsance. » (Le Tradmst0Kr.) 
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prometlent d'offrir la quantité dé feuille tendre 
qu'il faut pouf* le premier âge^ et ensuite cèllb 
moius tendre, et phis ou moins m&re^ selon la 
rapidité avec laquelle le yer à soie grossit. 

Si on faisait éclore les vers ayant le temps- op-- 
pOrtun f on se verrait obligé de les jetei* et d'en 
faire naître d'autres, et surtout lorsque des intem- 
péries de l'air inattendues arrêtent ou ralentissent 
le développement des mûriers > comme il est ar- 
rivé souvent f et particlilièrement en 1 814* Si, au 
contraire, on ne meta éclore que lorsque Ja sat« 
son est assez avancée pour laisser espérer qu'elle 
sera sûre, si elle devient tout à coup très mau- 
vaise, il est facile de gagner quelques jours, 
pouvant retarder, sans ^nga:, le développement 
rapjld^^des vei*s, cpnmie on le verra par le tableau 
fheé à la fin de cet ouvrage. 

Il peut cependant arriver que, si la saison 
reste mauvaise au point de rendre la* feuille 
malade ou faible (Ghap. III), on en ait besoin 
d'un peu plus que la quantité que j'ai déter- 
minée. - 

La quantité de feuille détei^ninée j^eut devenir 
.eaicédante, ^i la constance dû temps la repd moins 
aqueuse et plus nutritive. 

Lorsque j'ai fixé les proportions de k quanr 
tité de. feuille i j'ai toujours supposé l'ordre or- 
.diqàire dcis. saisons,* comme ofi doit toujours en^ 
tendte quand on .parle de règles générales et con-* 
stantes. 

6 



Le seul cas dans lequel on aura béaui:oap plus 
de feuille que ne l'indiquent les règles gënërales., 
c^est lorsque \éê ters ^ ayant élé mal soignés , tcmt- 
bent malades; dépérissent > et qu'il en meurt une 
certaine quantité. 

C'est d'après des expériences très exactes et 
r^pétées^ en supposant que les degrés de cfaaleur 
dans lesquels sont tenus les vers sont ceux que 
]'at indiqués^ ainsi que -dans la vue de faire la 
plus ^nde économie de la feuille, que j'ai 
fixé les quantités que doit^ent manger les vers à 
soie* ' 

Une attention des plus utiles dans l'art d^élever 
les vers à soie, c'est de faire en sorte de pou- 
voir c^tenir la plus grande quantité possible- de 
Cocons de très bonne qualité avec le moins de 
feuille que l'on peut. En se dirigeant d'après cette 
maxime^ plus on aura de feuille , plus on recueil- 
lera proportionnément de cocons , et par consé- 
quent plus on aura de bénéfice. J^ ne crains pas 
d'errer ^1 disant que^ dans beauccmp d'ateliers, 
on consomme un tiers ou un quart de plus de 
feuille qu'il ne faut; ce qui est non seulement 
une perte en feuille, mais est cause de beaucoup 
d'inconvéniens qui arrivent aux vers, comme 
nous le verrons dans la spite^ 

Lés soins qu'exigent les vers dbins leurs quatre 
premier», âges ne ^oi)t ni nombreux ni difficiles , 
quoique ce sôit danf ces âges, et particulière- 
ment dans les deux premiers, qu'ils fortifient 
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l^ur consittntion , de laquelle dëpeiul ensuite 
leur réussite. 

Le ver à soie est candomoéf par sa propl^ cou- 
stitutkm^ à n'avcMr que peu de jours de vigueur 
depuis sa naissance jusqu'après le quatrième âge. 
Il n'a de santé 4]ue dans l'intervalle der urnes. 
Lea deux premiers jours qui suivent k mue il a 
peu d'appétit; il devient enêifite aâlimé. Ciette 
iaim ne tarde pas à diminuer , et cesse même. Ces 
phénomènes ont lien à chaque mue. 
• D'après h misérable condition de^ cet in^ 
sectie^ malgré la vigueur de sa constitution , 
$i on manque de soins au moment qu'il a be^ 
soin de secom*s^ il souffre, tcmibe malade , et 
périt. ' , 

C'est pour ceb que j'ai cru utile de donner, 
dans ce chapitré et dans' le suivant, un journal 
des soins des vers, afin qu'on sache ce qu'il con- 
vient de ^ire chaque jour. 

Il &ut cependant que je iasse, avant cela, 
quelques réflexions générales sur l'énorme difië-* 
renœ de résultat que produisent les soinâ. 

Je n'entends pas parler ici des difi^rences éven- 
méleB et légères , qui ne doivent être considérées 
cpecommèdes exceptions ou des accidens. Dans 
des oaisde ce genre , î'éducatetir , bien instruit piâ* 
ce que je vais dire dans ce chapitre, pourra faci- 
lement connaître^ s'il est attentif, comment il 
doit se coodmre pour prévenir tous les inconvé- 
nieins et y porter remède. Je ne parlerai que des 
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diirérences qui sonit TeSet des soins mal entendue 
et mal administrés. 

Jusqu'à présent on a généralement cru y en ci- 
tant des faits et des expériences^ que, quelle que 
fût la quantité d'oeufs destinés à un atelier, la 
quantité de cocons n'y correspondait paç, et 
qu'au contraire elle devenait moindre en pro- 
portion qu'on augmentait la quantité d'œufe. On 
observe généralement que si, par exemple, cinq 
onces d'œufs produisaient en raison de trente- 
cinq livres de cocons par once, quatre onces en 
produiraient en i^ison de quai:ante par once, 
trois en raison de quarante-cinq, deux en raison 
de cinquante, etc. . 

Qu'on sache maintenant que ces différences ne 
dépendent pas des lois ou conditions naturelles 
aux vers à soie , mais qu'elles sont Teffet de l'er- 
reur et de l'ignorance. Les faits , ainsi que la rai- 
son la plus évidente , certifient que, si on a donné 
l'espace convenable au local , si on a observé ri- 
goureusement les degrés de température, si on a 
donné la quantité et la qualité de nourriture né* 
cessaires y et qu'on ait employé tous les soins que 
j'ai recommandés, le nombi^ de cocons doit être 
et sera toujours proportionné à celui des œa& 
qu'on a fait éclore. Si on n'obt;ieut pas ce résultat, 
on ne doit en attribuer la faute qu'aux procédés 
vicieux qu'on a suivis- 

Mes ateliers sont de différentes Candeurs. Ce- 
lui dont je vais rendre compte sert pour cinq 
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onces d'œufs; le» autres donnent également la 
quantité de cocons proportionnée aux onces 
d^oëufs que je mets à édore. 

Je conviens que t'avantage de ma manière d'é- 
lever les vers à soie serait bien petite s'il se bor- 
nait àne produire que les cent dix ou cent vingt 
livres de cocons par once d'oèûfs qu'une autre 
personne obtient en employant la même quan- 
tité 4e feuille^ et ne différant de moi que parce 
qu'eUe a employé deux onces d'oeufs. Ainsi que 
je l'ai dit , le grand et principal but de l'art d'éle* 
ver les verç à soie est d'obtenir d'une quantité 
donnée de feuille la plus grande quantité pos- 
sible de cocons de très belle qualité. Ce n'est pas 
la petite perte d'une once d' œufs qui devrait faire 
changer de méthode et d'habitude; ce sont les 
avantages suiyans : il est une vérité de fait^ 

1"*. Que> lorsqu'on obtient iip ou 120 livres 
de cocons aVec une once d'œufs, on n'emploie 
qu'apeuprèsi,65o livres de feuille (Chap. XIV). 

2®. Que, lorsqu'on n'obtient d'une once d'oeufs 
que 55 ou 60 livres de cocons, on a employé 
à peu près f,o5o livres ^e ieuille. Dans cette 
supposition, il faudrait à peu près 2,100 livres 
de feuille pour obtenir iio ou 120 livres de 
cocons. 

5*. Que les 1 10 ou 1 20 livres de cocons obte- 
nues avec Une seule once d*oeufs valent beaucoup 
plus que la même quantité obtenue avec deux 
oncefrd''oeufs. 
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11 est facile de prouver que^ raison s'accorde 
avec ces bits. J'ai dit (CliAp. V^ §• UI) que 3i ^ i68 
œufs , qui forment une once , pourraient donner 
à peu près i65 lirres de cocons* Si ^ d'après cette 
donn^, on considère OHnme forte l'inéritable 
perte qu'on lait en vers, quand o obtient iax> 
livres de cocons d'une once d'oeufs , cette perte 
sera bien plus grande si on n'en retire que 60. U 
est naturel que de cette plus grande mortalité il 
doit résulter une {^us grande conspoimatîoii de 
feuille, puisque les vûrs qui ne parviennent pas 
jusqu'à la formati^i du cocoa se nourrissent 
atttant que ceux qui y parviennent. 

La gronde mortalité des vers doit aussi avoir 
une influence directe sur la qualité de cocons* 
En effet, comment pétition supposer que presque 
deux tiers de vers provenant d'une once d'œufs 
abnt péri sans que cela xiépehdit du mauvais 
soin? Si le mauvais soin a causé la m(H*t à un si 
grand nombre, n'est^-on pas autorisé à pensar 
qu'il a affiiibli et indisposé une partie de ceux 
qui restent? 

Ce que je dis serait encore plus vrai , si , comme 
cela arrive fréquemment, les 6a livres de cocons 
se trouvaient réduites^ à 4^, 5o, i5, etc. 

Lorsqu'au contraire une once d'œufs aura pro* 
duit , par les soins que j'ai indiqué^ , i uo livres de 
cocons, ils seront de très bonnç qualité et se 
vendront bien; 36o au plus pèseront une livre 
et demie, et onze ou douze onces au {Aus de ces 
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cocong produiront une once de soie très fine , 
comme je le démontrerRi daos la snite^ Lorsqu'on 
n'obtiendra que 5o ou 60 livrer de oocons d'une 
onced'œufs^ on peut généralement assurer qu'ils 
ne sont pas de la bonne qualité de ceux ci-dessus 
cités ; qu'ils ont moins de valeur ; qu'il en faut au 
moins 400 pour faire une livre et demie ^ et qu'au 
lieudeonze ou douze onces de ces cocons pour faire 
une once de saie, il en faudra treize^ et miéme plus. 

Outre celai lorsque les vers n'ont pas été biei^ 
soignés^ on n'est jamais sûr de la quantité de 
cocons qu'on doit récolter. En efièt^ il arrive con- 
tinuellement qu'un même fermier obtient de la 
même quantité d'œufe et de la mêoie qualité de 
feuille tantôt beaucoup de ooconsi tantôt peu , et 
quelquefois pa# du tout. 

U serait très intéressant, autant pour les gou<* 
vernemens que pour les particuliers, d'établir 
une, confrontation entre lesquantités et qualités 
de qocons produits par la ^(néthpde queje propose, 
et celles de.oocons jntxluits par les méthodes géné^ 
raj^nent adoptées, afin de {n^uver , par les faits 
et par la raison, quelle est k mieux raisonnée et 
la plus profitable. Si on calculait ensuite ce qui 
se perd tous les ans par ignorance, et particuliè*- 
rement ce qui 9'est perdu en 1814^ l'immensité 
du prix de cettc^^te surprendrait (Ghap. XV). 

Ce chapitr^sera diviaé en quaU^e para^phes : 

i^. Éducation de» va:*s&és et réunis jusqu'à la 
fin du premier Age. 
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^. Éducation des wrs dans le second âge ; ^ 
S®. Éducation desTérs dans le troisième âge;- 
4*". Éducation das Ters dans le quatrième âge. 

§. I- 

Éducation des Vers à soie dans leur premier âge. 

Nous avons laissé dans le petit atelier les vers 
nés de tous les œufs à 1 9 degrés dé température ^ 
et distribués sur lés feuilles de papier ( Ghap. V^ 
§. II ) , dans les petits carrés d'environ dix pouces 
décote.. 

Commençons maintenant leur éducation. Sup-' 
posons qu'on entreprenne d'en soigner cinq onces, 
qui forment un assez grand atelier , les espaces^ 
et la quantité de la feuille doivent donc être pro- 
portionnés à ladite quantité de vers. Ayant choisi 
pour exemple un grand ateKer, j'ai eu en vue de 
montrer que, toutes choses égales v les résultats 
en grand comme en petit sont toujours les mêmes. 

Éducation du premier jour. Lorsque les vers, 
provenant de cinq onces d'oeufs, ont accompli 
leur premier âgé ou mue, ils doivent occuper à 
peu près 56 pieds 8 pouces carrés d^espace. Il faut 
donc qu'on ait placé les feuilles des vers sur des 
claies qui aient au moins cet espace. 

Le premier jour après b tiaissahce et la distri- 
bution des vers, on doit leur donner les quatre 
repas avec à peu près trois livres et trois quartsi 
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de simples feiuiles tendres, coupées très ntenu, 
de iiianià*e qu'il y dit un intervalle de six heures 
d^un repas à l'autre , et que , donnant la moindre 
quantité de feuille au premier repas, on augmente 
toujoiu-s à chacun jusqu'au dernier. 

C'est un très grand avantage de couper la fèuilie 
très menu dans le premier âge , et de la distribuer 
légèrement «ur les vers. Plus on a coupé la feuille, 
pli^ il y a de bords frais auxquels^ s'attachent cfes 
petits insectes. De cette manièrepeu d'onces de 
feuille présentent une si grande quantité de 
côtés :ou de contours, que deux c^at mille pe^ 
tites bouches peuvent manger en même temps 
dans uti petit espace. En effet, la feuille, dan^ 
cet état , est de suite mordue , et se trouve 
presque toute consommée avant qu'elle aût pu se 
flétrir. . 

Dix et vingt f^^^is même plus de feuille , qui ne 
serait pas coupée menu, ne pourrait pas suffire 
à la quantité de vers sus- indiquée, parce qu'if^ 
ont besoin^ à cette éqoquc, de trouver, dans «q 
petit espace f^ dans le m^me temps, de qiie^i 
manger commodément. 

Si on n'a pas le soin de couper la feuille très 
menu, et- de tenir bien au large les vers quand 
ils sont, très petits / il en périt une grande quan- 
tité, atlekits de diya:*ses maladies ( Chap. XII ). 
Le ver qui ne peut pas manger reste en arrière , 
s'exténue, s'affaiblit, s'altère, se dénature, et 
finit par périr sous la feuille. Cet objet, qui 



parait peu de cho$^ en loi-ttiéaie^ e$t <âspendant 
d'une grande importance , et mérite l'allentioti 
la plus . fioutenueu Four oouper la feuille dans 
les difiërens temps de réduoatioii , je me sers de 
couteaux et de diver3v antres instriimens tran^ 
ckans(jPi^. i4> i5, i6). . 

Je <k>nne à manga:* aiix Ters r^ulîèrement 
quatre fois par jour, et je fais en sorte de wit 
leMr jamais donner toute la feuille fixée plus 
haut, parce qu'après la d^tribtttion de chaque 
repas, on doit Yoir s'il ne ffiut pas en ajoa* 
ter encore un peu à quelque endroit* On fera 
bien de leur donner quelquefois des repas 
intermédiaires , comme je l'expliquerai par là 
suite. 

La quantité de feuille déj^ fixée et celle qiiie 
je fixerai auflSsént pour la journée entière. Dans une 
heure et demie à peu près, le ver à soie mailge 
sa portion de feuille, et reste ensuite assez tran^ 
quille. Toutes les- fois qu'on donne à manger, il 
faut élargir peu à peu les petits carrés. Si la 
feuille Tenait a tomber , on la remettrait à sa 
place avec un petit balai (Pig»^ ^7)* 

Seùond jour. Il faut ce jour^la à peu près six 
livres de feuille nioiidée el; coupée menu. 

Cette quantité suffit poto lea quatre repas or* 
dinaires, dont le premier 4loit être le moindre^ 
et je dernier le plus fort , comme je l'ai dit pour 
. le premier jour. 

Le ver commence à changer d'aspect ; il ne par 
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rait plus si ooloré ni si hérissé; sa tète grossît^ et 
blanchit sensiblement. 

' Oq doit avoir soin d'élargir et d'allonger les 
petits carrés tontes les fois, qu'on donne à manger. 

Troisième jour. M faut douse livres de feuille 
teadre coupée menu poffr les <piatre repas. Ce 
joar4à lés vars mangent avec voracké , et presque 
les deux tiars de l'espaœ des fenilleis de papier 
qui a été fixé pour leur premier âge doivent être 
i^à occupés. 

Pour pourvcM* à l'appétit augmenté de ces in- 
sectes -^ il faut IjBur donner, ce jour«-là> une livre 
et demie de feuille légèrement distribuée au pre^ 
mier repas. S'ils la mangeaient en tiiès peu de 
temps, c'ést-à-dire dans' une heure, on ne doit 
pas attendre cinq lieures pour le second repa». 
Il faudra donc donner, un repas intermédiaire 
d'à peu près la moitié dxL premier > de manière 
que la feuille couvre à pane les vers. Je né fixe 
pas iâ lés onces de feuille de ces repas inteiv 
médiaires, parce qu'il ne serait pas possible de 
le faire aveic exactitude. On doit se ré^er sur la 
quantité de feuille qui s^*a distribuée dans le 
cours de la jonmée , etsur la disposition des vers. 

Ce. j'ooTHsi f h tête des vers à soie a beaucoup 
{dus blanchî; ces insectes^ se sont sensiblement 
dévdbppés; à peine^aperçoit^m des poils sur le 
corps à l'œil nu; leur peau s'aj^roche de la 
couleur noisette ; leur superficie , observée avec 
la loupe, est làisante; leur tête est d'un luisant 
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argenté^ comine la iiaore^ et un peu ti^ânspa- 
rente. 

Quatrième jour. Ce jour'^lk ilfaut*si)c livres et 
douze oncea de feuille coupée menu. On doit di- 
minuer la quantité de l'alimentv parce que Fap- 
petit diminue. Le premier i^pas doitétre d^à peu 
près di^ux livres et quatre onces : les autres dimi- 
nueront à mesure qu'on s'apercevra que la feuille 
n'a^ pas été bien mangée. - 

Le magnanier se réglera sur l'appétit des .vers 
pour la distribution àès repas int^médiaires^ qui 
sercmt pris sur la quantité de feuille d^à pr^crite 
pour Jtout le jour. 

L'espace des feuilles se remplit à vue d'œil. il 
est important , dans ce premier âge , de tenir les 
vers bien au large> pour éviter, autant que pos- 
sible , qu'ils dorment l'un sur l'autre. 

L'attention constante d'élargir un pei^ lies petits 
carrés à chaque repas fait que les vers s'étendent 
graduelfement avec beaucoup de Êicilité à mesure 
qu'ils croissent y et qu'on empêche qu'ils s'amon- 
cèlent y ce qui sei^aît très nuisible à leur consti-* 
tution y à leur saiité et à l'égalité de leur volume; 

Au commencement de celte journée, beaucoup 
de va^s secouent la tête , ce qui indique qu'ils 
commencent à se sentir surchargés de leur enve- 
loppe ; certains mangentc très peu > et tiennent 
Ifcur tète levée; on voit, avec la loupe, qu'elle 
a beaucoup grossi, et qu'elle est devenue plus 
luisante. Tout le corps de ces insectes semble 



alors transparent /et ceux, qui sont Toisins de la 
iBue> oWryés à travers la lumière , sont d'une 
couleur, jaunâtre ^ livide. A la fin de cette jour- 
née^ la plus grande partie est assoupie et ne 
mange jwç. 

Cinquième jàun. U ne faut j ce jouri-la ^ qu'à peu 
près ^ne livre et demie de feuille, tendre^ coupée 
très menu. On doit la répandre très légèrèin€»iti 
dans plusieurs momens de la jpqinéey aux en^ 
droits où on voit encore des vers qui mangenti 
Si par hasard cette quantité de feuille n^ suffis* 
sait pas ^ on y ajouterait ce qu'il faudrait de plus : 
comme a us^ , si cm ne vojait plus de vers m^an»- 
ger avant qu'elle ffttt finie ^ où céderait d'en dis-* 
^ibuer. 

C^ que je dis suivie plus ou le moins de feuille 
qui peut être nécessaire pour cet âge s'entend 
aussi pour tous les auti^s âges. Je ne saurais trop 
recommander l'eicactitude et l'éconon^ie dans la 
distrilmtion de la feuille. - 

A la fin de cette journée, tous les vers sont 
assoupis, et plusieurs commencent même à se 
réveiller. 

Après la première mue, le ver est d'une cou- 
leur de cendre fi>ncée, laissant apercevoir un 
mouvement ;^^iniciilaire bien décidé; on voit 
les anneaux qui, le composent s'éloigner et se 
rapprocher plus librement qu'ils n'avaient fait 
jusqu'alors. 
' Je répéterai encorequ'il est nécessaire , et d'ail- 
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leurs d'tttie grande économie^ de couper la feuHle 
très menu ^ d'abord avec le couteau y et ensuite 
arec le dooble tranchant dont j'ai donné la figure 
{Fig. i5). 

Lorsque le temps le permet^ il faut cueillir la 
£^Ue plusieurs heures ayant de donner le repas. 
EUe se conserve très bien un jour, et même da* 
vantage, si on a soin de la tenir dans un lieu 
hkn frais où il n'jr ait pas de couOrans d'air> et qui 
ne soit pas tout-à-âit sec. Il est toujours avanta-^ 
genx qu'elle perde ce peu de vitalité qu'elle a 
quand on vient de la cueillir, et on ne doit la 
donner à manger que six ou^ huit heures au 
ikioins après qu'elle a été cueillie. 

Je vais faire un résumé de ce paragraphe, et y 
ajoiiter quelques observation3 qui me paraissent 
Utiles.. - 

Le {u*emia:* âge des v^*s à soie , élevés à la tmi^ 
pérature que j ai indiquée^ se trouve presque ao-^ 
compli dans cinq jours (nati compris les d^ux 
jours dans lesquels ilssont nés et ont été trans- 
portés et placés). 

Dans ce premier âge, leô vers de cinq pnces 
d'ceufs ont consommé 3o livres de feuille momlée 
et coupée soaiu; en- joignant à cette cpantité 
4 livre» et demie d'^luc^ures,^ oda fiât 34 livires 
et demie de feuille,: c eit^4i-dire 7 livre» à peu. près 
tirées de l'arbre p«r once de: vers à soie. 

Nous avons vu (Chap. V, §. IV) que^ pour fiar- 
mer: une once dq: vers à soie qui viemaent de 
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maire , il en faut 54»6^. Après la pi^emîère mue , 
3,840 suffisent pour ce poids : le ver â donc aug* 
mente, dsms à peu près six jours, de 4]uatorze 
fois son poids. 

Arant ces sbc jours, le ^er n'avait qu'une ligne 
de longueur, et à {»*ésent.il en a plus de quatre. 

Dans le premier âge , on ne doit renouyeler l'air 
de l'atelier que par la porte. Le degré de chaleur 
nécessaire se maintient par le nu^en'des poéks 
ou du gros boîs qu'on fiiit brûler dans les chemi- 
nées, comme nous le veirons^ dans la suite* 

Toutes œs précautions prises , les vers conunen- 
cent à prospérer et se consenrent bien portans. 

S- II- 

Education des Vers à sme d«mâ h second â^. 

Il faut à peu près 73 pieds 4 pouces cannés de 
tables ou claies pour placer, jusqu'à l'accomplis- 
semetft du seoond âge, les v^fs à soie provenant 
de cinq onoes d'œufs» 

Ainsi que je l'ar déjà dit, ces claies doivent être 
toutes eouvertes de papier. La température à la<- 
queUe il faut tenir les vers dans leur second âge 
doit être, lK>mmeje l'ai dit plus haut, entre t8 
et 19 degrés. H ne faut enlever la litière que 
l<Hrsque ces insectes sont presque tous éveillés. 
Ce n'est pas un mal d'attendre leur réveil , quand 
on devrait laisser passer vingt, trente heures, et 
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plus encoi*e> à compter du moment que les pre« 
miers se sont éveillés. 

Lorsqu'une grande quantité de y&rs sort des 
feuilles^ c'est un signe manifeste qu'il fout les 
ôter de la litière. En les enleyant un peu avant^ 
pour cette fois seulement , tous les autres seront 
éveinés dans peu dé temps. 

Nous avons dit plus haut que, pendant le pre- 
mier âge , la plupart des magnaniers perdent ou 
rendent malades une grande quantité de. vers > 
parce qu'ils ne les soi^pient pas assez. IL arrive , eu 
général^ qu'après cet âge ils sont très inégaux , 
grand défaut^ qui se prolonge jusqu'à 1^ fiu du 
dernier âge. 

Cette inégalité et le mal qui en résulte, comme 
je le démontrerai (Chap. XII), ont pour causes : 

i'**. De n'avoir pas placé les vers dansvun espace 
proportionné à l'accroissement qu'ils devaient 
prendre pendant lejir premier 4ge, ce. qui a fait 
que les uns ont assez mai^, et les autres qou ; 
certains sont rester dans la. litière, et d'autres des- 
sus; ces derniers ont respiré, un air lïbve, tandis 
que les premiers ji'ont eu qu'un air méphitique; 
les uns ont bien transpiré, et.les autres non ^ 
d'autres ont eomm^çé à s'aâs<î^pir lea premiers > 
et , étant restés.sQus la fêiiille , ilsi n'ont été chw^ 
gés que les derniers; (J'«i*tres enfin se çpnt assou- 
pis les derniers, et se sont év^illé^ les pr^aaier^, 
parce qu ils se>trQu.yai6nt:libres.à la superficie* 
. a**. De n'avoir ,pas placé les .feuilles de/^ve?vi , 
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liés lepremi^ jour, dans l'eadrott le moins chaud 
de l'atelier. 

%"". De n'avoir pas mîs dans le lieale plus chaud 
ceux qui sont nés les derniers (Chap. IV, §. III). 

4*. Fimrlement , de n'avoir pas donné aux vers 
nés les derniers, quelques petits veptA inter- 
médiaires, pour obtenir leur aocroksement un 
peu plus vite. 

Il suit souvent de ces manques d'attention que, 
lorsque les vers vont passer de la première mue 
à la seconde , il s'en trouve qui sont encore as- 
sdUpÎB ou qui dorment 9 d'autres qui s'éveillent 
et qui cooMienceiit k manger, et certains qui 
mangent encore, n'étant pas tombés dans l'assou- 
pissement. 

H arrive alors que, sur la même daiè, on aper- 
çoit des vers de trois ou quatre grandeurs difl^ 
lentes, ce qui est, pour le moins, d'un grand 
^Eobarras; d'ailleurs il y a beaucoup de proba- 
bilité que les plus petits périront tous dans la 
suite. 

On évitera ces pertes si on fait bien ce que 
j'ai indiqué. Il est d^autant plus utile d'attendre 
que lés vers soient presque tous éveillés avant 
de leur donner à manger, que ces insectes, en 
sortant de la mue, ont plus besoin d'air libre et 
d^uœ ohaAeur douce que d'aliment. 

* Leurs organes prennent de la consistance à 
Tair : le petit museau écaillçux qu'ils perdent par 
la mue est remplacé par un autre mou <fm durcit 

• 7 
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à l'air; et tant que les petites mâchoires on scies 
du nouveau museau n'ont pas pris de la force , ils 
ne peuvent pas bien couper la feuille. Il est aisé 
de voir, avec la loupe, l'effort que fait le ver 
pour ronger la feuille dans les premiers temps, 
effort qui ressemble à ceux que fait un homme 
sans dents qui mâche une substance dure. 

PREMIER JOUR DU SECOND AGE , 

Ou sixième de tédticaiioH des vers à soie. 

Il faut, pour ce jour-ci, neuf livres de petits 
rameaux tendres, et neuf livres de feuille mondée 
et coupée menu. 

On doit avoir déjà disposé les 7 5 pieds 4 pouces ' 
carrés de tables ou claies qu'il faut, au second 
âge, pour les vers produits par cinq onces d'œufe. 

Au moment où presque tous les vers sont 
éveillés , et qu'ils remuent la tête ou qu'ils la tienr 
uent droite, paraissant chercher quelque chose, 
ceux qui se trouvent le plus près des bords des 
feuilles se sont déjà éloignés de leur litière. 
Il faut alors se préparer à les transporter pour 
nettoyer les feuilles de papier où ils sont cou* 
chés. 

On doit toujours commencer par enlever les vers 
des tables où on s'aperçoit que le mouvement 
est plus grand. On étend sur eux de petits ra- 
meaux tendres de mûrier qui aient six où huit 
feuilles. On place ces rameaux à une telle dt- . 
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slance Tua de l'autre^ qu'en étendant le mieux 
po$sil>le leurs feuilles, il y ait un ou deux travers 
de doigt entre elles. Lorsqu'on a couvert ainsi 
une table, on passe à une autre , et ainsi de suite; 
on fait toute l'opération avec promptitude.il doit 
rester de ces petits rameaux qu'on emploiera dans 
la suite. 

On voit qu'insensiblement ces petits rameaux 
se couvrent de vers au point qu'on a de la peine 
à les distinguer. 

Il faut avoir préparé les petites tables de trans- 
port {Fig. 9) bien unies, sur lesquelles on place 
les petits rameaux de vers qu'on doit enlever 
promptement. 

Au lieu de faire deâ petits carrés comme pour 
les vers qui viennent de naître, on forme des 
banales dans le milieu des claies, préparées de 
manière qu'il ne faille qu'élargir ces bandes des 
deux côtés, afin que, lorsqu'on est arrivé au 
terme du second âge> les 7 3 pieds 4 pouces caillés 
de claies soient couverts de vers. Tous les vers à 
soie qu'on transporte ne doivent occuper d'abord 
qu^un peu plus de la moitié de l'espace qui a été 
déterminé pour cet âge. 

L'usage des petites tables de transport est très 
avantageux; elles servent à transporter et placer 
avec facilité les petits rameaux chargés de vers, 
n'ayant autre chose à faire qu'a les appuyer dans 
lejur longuem' sur les claies , et faire descendre 
doucement les petits rameux en les inclinant, 
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ayant soin ensuite de prendre dëlicatcment*avèc 
la main ceux qui ne se trouYent pas bien placés, 
pour les mettre là où il y a des vides. 

On observe que, lorsque cette opération est 
faite, il est encore resté sur la litière quelques 
vérs^ éveillés; alors on placé dessus de nouveaux 
rameaux , et on fait comme pour les autres. Si , 
après cela, on eh trouve encore quelques uns qui 
soient assoupis, on lés jette. ' 

La feuille sur laquelle on a transporté îes vers 
leur sert pour un petit repas-; ils la mangent si 
bien qu'il n'en reste que le sqtïelette. 

Gela indique que le seul contact d'un bon air 
un peu chaud a suffi à ces petits animaux pour 
leur laire acquérir la force dans les mâchoires , 
qu'ils n'avaient pas au moment que la mue avait 
eu lieu. - 

11 est bon d'observer ici que les vers à soie 
aiment tellement à rester sur les petits ram^ux 
qui leur sont présentés , qu'on les y trouve amon- 
celés , même après qu'ils les ont presque dépouil- 
lés , et qu'ils ne les abandonnent jamais pour re- 
venir sur la litière où ik étaient. Cette observation 
servira sans doute pour détruire l'opinion de 
beaucoup de personnes qui croi^it que le ver à 
soie se plaît sur la litière , et qu^iï se trouve bien 
d*y manger et d'y rester. . 

l^ moyen que j'ai indiqué pour changer la li- 
tière est le meilleur dans tous les âges. 

lies vers enlevés de cette manière se trouvant 
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sur VLïie table propi'e et sur des rameaux frais , 
prennent de la force et se raniment, comme un 
conTalescent qui passe d'en lit sale^ où il a cou- 
ché plusieurs jours ; à un autre propice et frais» 

Une heure ou deux après que les vers ont été 
placés sur les claie;» , il faut leur donner un repas 
de trois livres de feuille coupée menu. 

Lorsque les vers auront dépouillé entièrement 
les petits rai^eaux, il y aura des intervalles de 
papier qui seront nus, et les rameaux seront sur- 
chargés de vers. Pour y remédier, il faut distribuer 
doucement la feuille dans c^ intei^valles; alors 
les vers s'étendent , et toute la h$nde en reste cou- 
verte. L'espace qu'occupent les vers doit êti^e ali- 
menté un peu à ce premier repas. On ne doit pas 
négliger l'avertissement que j'ai déjà donné, de 
rassembler avec un petit balsii la feuille qui est 
près de tomber. QiTe mes lecteurs me permettent 
de leur dire que les sqins que je propose ici , ainsi 
que tous ceux dont j'ai déjà parlé, etque je prends 
moi-même pour la bonne réussite des vers, ne 
sont ni longs, ni difficiles, comme ik semblent 
être au premier abord. 

Dans le restant du jour on doit donner aux 
vers , en deux autres repas, les six livres de feuille 
qui restent , mettant un intervalle de six heures 
de l'un à l'autre, ou selon le temps de la journée 
qui restera. 

Lorsqu'on a transporté les vers à soie sur les 
autres claies, il faut nettoyer celles où ils étaient, 
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ayant soin de rouler les feuilles de papier, et de 
les porter hors de' Tatelier. Si on observe les 
matières qui sont sur le papier, on reconnaîtra 
que ce n'est qu'un amas de fragmens de feuilles 
et d'excrémens qui sont un peu humides , mais 
cependant de bonne odeur. Leur poids* est d'à 
peu près 7 livres et demie. 

Depuis le premier jour qu'on a élevé les vers 
jusqu'à la première mue , on a donné à peu près 
3o livres de feuille: 22 livres 8 onces de sub- 
stance ont servi à faire croître ces insectes , ou se 
sont dissipées en gaz et en vapeurs. Dans le pre- 
mier âge, le ver à soie rend très peu d'excrémens, 
qui sont de forme r^ulière et ressemblent à de 
la poudre très noire. Dans les 7 livres 8 onces, 
qui sont le poids de la litière, il n'y a que dix 
onces à peu près d'excrémens. 

SECOND JOUR DU SECOND AGE, 

Septième de { éducation des vers à soie. 

Il faut ce jour-là à peu près 3o livres de- feuille 
coupée menu. Cette quantité se partage en quatre 
parties 9 qu'on doit donner de isix en six heures. 
Les deux premiers repas doivent être moins co- 
pieux que lies deux demiei^s. Il est très important 
d'élargir insensiblement de tous côtés les bandes 
des vers, de manière qu'à la fin de ce jour les 
deux tiers de l'espace soient occupés. 

Le corps des vers commence à prendre une 
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couleur plus claire > la tête grossit et blanchit. Si 
on s'aperçoit qu'il y ait plus de vers dans un en- 
droit que dans, l'autre , il faut y placer de petits 
rameaux-^ et lorsqu'ils sont chargés de ces in- 
sectes^ les placer où il y en a moins. L'égalité d^ 
vers étant très avantageuse, on doit y porter la 
plus grande attention , et faire ce que je viens de 
prescrire à toutes les mues /et toutes les fois que 
les circonstances l'exigent. 

TROISIÈME JOUR DU SECOND AGE, 

Huitième de Felducatiou des vers à soie, 

* U faut ce jour-la 33 livres de feuille mondée ,et 
coupée menu. Cette fois-ci les deux premiers repas 
doivent être les plus, forts. On doit distribuer la 
feuille en proposition du besoin, faisant cette dis- 
tribution avec soin , parce que l'appétit diminue 
sur la fin du jom*^ et qu'alors beaucoup de vers , 
tenant la tête levée et ne mangent pas, indiquent 
qu'ils sont disposés à l'assoupissement; plusieurs 
même sont déjà assoupis. 

U faut continuer à élargir les bandes de ma- 
nière à ce qu'au moins les quatre cinquièmes des 
claies soient occupés. 

QUATRIÈME JOUR DU SECOND AGE, 

Neus^ième de Y éducation des vers à soie. 

Ce jour-ci il ne faut qu'à peu près 9 livres de 
feuille mondée et coupée menu, qui doit être 
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dbtrîlmée coindie ks autres kns , selon te besoin , 
légèrement , et aTec âoin. 

Dans'ee jour tow les vers s'èndœrmeiit^ en 
sorte que le lendemain ils auront fait. la mue et 
seront éveillés; de cette manière le second âge sera 
accompli. 

Aésumons ce paragraphe comme nous avons 
fait du premier, et ajoutons-^y nos observations. 

Dans les quatre jours à peu près qti'a duré le 
second âge, les vers à soie provenant de cinq 
onces d'oeufs ont consommé 90 livres de feuille 
mondée et coupée menu, jr compris 9 livres de 
petits rameaux. Si nous ajoutons à cette quantité 
1 5 livres k peu pres d'épluchures , noiis aurons 
en tout à peu près io5 livres de feuille tirée de 
Farbre, c*est-à-dire tk 1 livres par once de vers ^^ 

Les çfaangemens qu'éprouvent les vers dans le 
second âge , non' conlpris la mue ci-dessus indi- 
quée , sont les suivons : 

Leur couleur est devenue d'un gris clair j on 
distingue difficilement les poils à l'œil nu^ et ils 
se sont raccourcis. Le museau qui, dans le premier 
âge , était très noir, dur et écailléux , est devenu 
tout de suite, après la première mue, blanchâtre 
et mou; mais au bout de deux heures il est re- 
devenu noir^ luisant et écailléux comme aupara- 
vant. A mesure que ces petits insectes avancent 
en âge, h chaque mue leur museau durcit davan- 
tage , pai'ce qu'ils ont besoin de ronger ou scier 
des feuilles plus grosses. 
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11 a paru sur leur dos deux lignes courbes 
comme deux parenthèses ^ une vis-à vis de Tautre. 

Duns la première mue, leur longuem* était d'un 
peu moins de quatre lignes ^ et dans la secondé y 
d'un peu plus de six. 

Leur poids moyen a augmenté^ dans quatre 
jours, de plus de cinq fois ; à peine sortis de la 
première mue , 5,^4^ pesaient une once^ et main- 
•tenant 6io suffisent pour lemépae poids« 

A mesure que le ver à soie grossît, il respire 
et tramfpire davantage, et rend des excrémens 
plus .grps et en plus grande quantité. D'après 
cela, et parce que le nombre des claies augmente 
toujours dans le petit atelier, il faut que l'air in- 
téi^ieur soit un peu plus renouvelé. Il suffit pour 
cela d^ouvrir quelquefois le soupirail du plan- 
cber^ et l'ouverture faite à la porte (Fig, 18). 

S'il ne fait ni vent ni froid au^ehors du loc^l, 
on peut laisser ouvert plus long-*temps le soupi- 
rail, jusqu'à ce que le tliermomètre descende d'un 
demi-degré, et même d'un de^é. On ferme en- 
suite tout; la température s'élève de nouveau , et 
l'air intérieur se trouve renouvelé. 
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S^ m. 

Éducation des Vers à soie dans le troisième dgp, 

PREMIER JOUR DU TROISIÈME AGfE ^ 

Dixième de V^ucation des vers. 

Dans ce premier jour, il faut 1 5 livres de petits 
rameaux , et autant de feuille mondée et coupée 
un peu moins que jusqu'alors ; elle doit être 
coupée encore plus grossièrement à la fin de cet 



Dans cet âge , les vers provenant de cinq onces 
d'œufs doivent occuper à peu près 174 pieds 
carrés d'espace; on a dû par conséquent préparer 
et couvrir de papier la quantité de claies suffi- 
sante. 

La température de l'atelier pendatit le troi- 
sième âge doit être de 17 à i8 degrés. 

Les vers qui ont accompli le second âgé ne 
doivent être levés de dessus les claies que lors- 
qu'ils sont presque tous éveillés. Une partie 
s'éveille le neuvième jour , et le reste dans le 
dixième. 

Il n'y aurait rien à craindre quoiqu^on laissât 
écouler n^ à 3o heures , et même plus , à compter 
du moment que les premiers vers se sont éveillés , 
pour attendre que presque tous le fussent. 

Il est très facile de distinguer les vers éveillés 
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dans cet âge, comme aussi dans Vâge qui suit. Us 
sortent de leur vieille peau avec un aspect si dif- 
férent que tout le monde peut le reconnaître^ 

Un mouvement uniforme et presque ondula- 
toire qu'ils font avec leur tête , si on buffle hori- 
zontalement sur eux avec la bouche , est un signe 
de leur réveil génÀ^l. Cette impression, que leur 
fait l'air poussé avec une certaine force, ne leur 
est pas agréable, et les secoue, particulière- 
ment s'ils viennent de sortir de leur peau* Au 
contraire l'air doucement agité leur fait plaisir 
et leur est profitable , pourvu qu'il ne soit guère 
plus froid que la température ordinaire de 
l'atelier. 

On doit observer, pour le transport des vers 
dans cette mue, la même méthode que poiu* le 
premier âge ( §. II). 

L#es T 74 pieds de claie destinés . ppur le troi- 
sième âge doivent être occupés dans le milieu par 
une bande de vers qui doit équivaloir a un peu 
moins de la moitié de l'espace total. 

Connaissant d'avance l'espace que doivent occu- 
per les vers à soie dans leurs diflTérens âges, il n'y a 
rien de plus facile , de plus utile et de plus écono» 
mique que de les enlever, de les nettoyer el de les 
placer de la manière que j'ai déjà indiquée. Une 
fois sur les claies, on n'y touche plus jusqu'à ce 
qu'ils aient fini leur mue ; ils vivent très bien , 
mangent toute la feuille sans se gêner les uns les 
autres , et sans qu'on ait besoin de les nettoyer 
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dans l'interYalle. Leur litière ne moisit paâ>à 
moins que^ par extraordinaire ^ le l^mps ne soit 
trop long-temp^ kumide* En général ^ elle est 
d'an beau vert ^ presque sèche ^ et composée de 
squdettes de feuilles, et de quelques brins qui 
sont tombés de la bouche de ces insectes. Au 
lieu de dégoûter ceux qui les soignent, elle feur 
Élit plaisir à voir. 

On donne- aussi, comme au second âge, les i5 
litres de petits rameaux qui servent de premier 
r^pas. 

Lorsque les vers ont mangé la feuille de ces 
petits rameaux , on leur ^onnê un second repas 
avec 7 livres et demie à peu près de feuille coupée, 
ayant soin de remplir les intervalles que les pe- 
tits rameaux, dépouillés ont laissés, et de rendre 
les bandes égales autant que pc^ible avec le petit 
balai, parce que cet ordre est utile et agréable à 
la vue- ( 

Si , lorsqu'on a fini de transporter les vers, on 
s'aperçoit qu'on en ait trop mi§ dans certains 
endroits des claies, on enlève le . surplus avec 
des petits rameaux, qu'on met sur les tables 
de transport, et qu'on place ensuite aux en- 
droits où il y en a le moins , étant essentiel de 
faire toujours une exacte .distribution de ces in- 
sectes. . . 

Je le répéterai sans cesse : pour que les vers 
puissent conserver constamment une certaine 
égalité de volume entre eux , il faut que Féduca- 
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teur Teille avec attetitiott sur ceux qui distribuent 
la feuille, pour qu'elle soit partout égale. 

Un emploi inutile de la feuille est non seule- 
ment une perte réelle , mais il a le grand ineon- 
Yénient de gmûr la litière de trop de parties 
grasses ^ qui £ermenteiit plus faeileaient que la 
fibre > et causent des maladies. 

On doit donn^* aux vers, pour leur dernier 
repas, 7 livrés et demie de feuille , ce qui com- 
plétera les repas de ce jour. ^ 

Si le chai^ement de litière a lieu ti'op tard ^ et 
qu'on n'ait pas le temps de doimer les trois repas 
dans ce jour, la feuille qui restera doit être méiée 
arec celle du. jour suiyant. ^ 

J>eux personties lestes ne doivent èmplojei* 
qu'une heure pour transport» les l^ers sur les 
174 (ûeds de claie. 

A mesure qu'on fait le trsâispoi*t, il faut aussi 
transporter la litière hors de Patdier^ ce qui est 
très {acile a faire. 

On roule cette . litière avec le papier qui 
est dessous, on la porte hors de 1 atelier, et 
on l'étend pour voir s'il s'y trouvq des ver» 
assoupis. Tous les Heuic sopt bons* pour cette 
opération, pourvu qu'ils soient à l'abri de la 
pluie et du vent. Non seulement ces insectes 
ne souffrent pas de cette opération; mais si le 
tanps est doux> et que l'air ne soit pas trop 
agité 9 ^ ils s'éyeilleront {dus promptement que 
dans l'atelier^ où on les reportera , employant^ 
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pouv ks prendre, des feuilles ou des petits ra- 
meaux. 

Les vers levés les derniers doivent se mettre 
sur des claies séparées. Leur assoupissement sera 
retardé d'à peu près un jour ; mais si on veut que 
leur mue se fasse en même temps que celle des 
premiers levés, il suffira de les placer dans l'en- 
droit le plus chaud de l'atelier, et de les tenir 
jdus écartés entre eux sur les claies, comme je 
l'ai indiqué plus haut. 

Maintenant que les vers commencent à man* 
ger un peu plus , il est avantageux de se servir 
des paniers carrés que j'emploie (i^i^. 19), avec 
lesquels une personne^ travaille pour deux. La 
coutume est que l'ouvrier tient avec une main 
le panier ou le tablier dans lequel est la feuille , 
et qu'avec l'autre il la distribue, chose qu'il ne 
peut pas faire facilement et promptement avec 
une^ule main. Avec les susdits paniers, qu^on 
suspend avec un crochet, et qu'on fait suivre 
le long des bords des claies, la personne se sert 
des deux mains, arrange et distribue mieux 
la feuille, et donne à manger à deux claies en 
même temps, en montant sur de petits banc^ 
ou sur de petites échelles commodes (Fig. 20 
et !à]). 

Si on pèse toutes les litières du second âge, 
on en trquve à peu près m livres. Cependant, 
lorsque la feuille a été bien mangée, Içs excré- 
mens noirs pèsent un peu moins de 6 livres. Il 



faut fairô attention que le plus ou moins d'hur- 
midité de ces ordures produit une grande diSë- 
rence dans le poids. Comme on a distribué sur 
les claies , depuis la fin du premier âge jusqu'à 
l'accomplissement du second, 90 livres de feuilles, 
il est clair qu'une partie des 69 livres de matière 
a servi à nourrir ces petits animaux, et que l'au* 
tre s'est perdue sous forme gazeuse. 

Après deux ou trois repas, on aperçoit, ce 

premier jour, un changement sensible dans les 

^ vers. Us ont beaucoup grossi } leur museau s'est 

sensibletnent allongé , et la couleur de leur corps 

est devenue plus claire. 

• ■ ' - - \. • 

SECOND JQUR DU TROISIEME AGE , 

Onzième de F éducation des vers à soie. ' 

Il faut, pour ce jour, 90 livres de feuille mon- 
dée et coupée 

Les deux premiers repas doivent être plus pe- 
tits que les deux autres, parce qu'à la fin de cette 
journée les vers commencent à avoir un grand 
appétit. 

Peu à peu on élargit l'espace qu'ils occupent. 

TROISIÈME JOUR DU TROISIÈME AGE , 

Douzième de l'éducation des vers à soie. 

U faut, pour cette journée, à peu près 97 livres 
de feuille mondée et coupée, qui doit se partager 
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eii quatre rq[>as, le premier et le second desquels 
seront les plus copi^u. A la fin de la journée, 
l'appétit des vers diminue sensiblement, par 
conséquent le dernier repas doit être le plus 
petit. 

. Dans cette journée, les y ers grossissent, beau* 
coup; leur peau blanchit, leur coips devient 
presque transparont, et leur tête s'allonge sensi- 
blement. , 

SI on observe une claie de vers à contre^jour, 
avant de leur donner le repas, ils semblent, tous ^ 
de couleur blanchâtre ambrée, et parûss^it avoir 
de la poussière sur le dos. 

Les contorsions qu'ils font avec la tête indi- 
quent que le moment de l'assoupissement ap- 
proche. 

QITATRIÈME JOUR DU TROISIÈME AGE, 

Treizième de V éducation des vers à soie. 

Il ne faut ce jour-là qu'à peu près Sa livres et 
demie xle feuille mondée et coupée. Beaucoup 
de vers sont déjà assoupis. 

On leur donnera quatre r^as, le plus fort 
desquels doit être le premier, et le moindre le 
dernier. Ces repas ne seront donnés qu'aux vers 
des claies qu'on aura reconnus en avoir besoin. 

Si on s'aperçoit qu'une grande partie des vers 
d'une table est assonpie, et que le reste désire 
encore de ménger, il ne fsiut pas s'en tenir à 
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Texactitude des repas ^ mais leur en donner uxi 
léger une heure ou deux après , afin de rassasier 
ceux qui veulent encore manger, et les faire as->- 
soupir {dus vite. Ce soin est important; ces petits 
repas intermédiaires produisent de très bons 
effets. I 

CINQUIÈME JOUR DU TROISIÈME AGE^ 

Quatorzième de V éducation des vers à soie. 

Il fiiut, pour cette journée, 27 livres de feuille 
mondée et bien coupée , qu'on distribue où le 
besoin l'exige : il n'en reatera ni n'en manquera 
pas beaucoup. Dans l'un ou l'autre cas , il est fa^ 
cile d'y remédier. 

Dès la veille les vers ont jeté partout de la bave 
de soie (Chap. I). 

Ces insectes tendent à s'assoupir à l'air libre , et 
à s'isoler dans un endroit sec, tenant la tête levée. 
On le reconnaît à ceux qui sont près des bords 
des claies, et surtout aux endroits où le papier 
surpasse, et où il se rencontre quelques queues 
de feuille qui dépassent en dehors. Tous les vers 
ne pouvant satisfaire ce^ besoin , et étant forcés 
de rester sur la litière, la plupart tiennent la tète 
et une partie du corps droites , s'élevant au-dessus 
de la feuille. 

Lorsqu'ils sont au moment de s'assoupir, ils 
se vident tout-à-fait, comme je l'ai déjà observé 
ailleurs; ils n'ont presque pas d'excrémens, et 

8 
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il ne reste dans leur tube intestinal qu'une lym- 
phe jaunâtre y un peu transparente , qui tient 
lieu chez eux de presque tous les fluides ani- 
maux. C'est le motif pour lequel , avant que la 
peau qu'ils doivent quitter se ride et se sèche , 
elle est, comme je l'ai déjà dit, d'un blanc sale , 
ambré, et à demi transparente* 

Lorsque les vers se disposent a la troisième et 
même à la quatrième mue, l'air intérieur de l'ate- 
lier doit être peu agité , et sa température ne doit 
pa3 varier beaucoup. On obtient cela en tenant 
les soupiraux supérieurs plus ou moins ou- 
verts, ainsi que ceux qu'on aura dû pratiquer au 
pavé, comme nous en parlerons dans la suite 
(Chap. XIII). 

SIXIÈME JOUR DU TROISIÈME AGE, 

Quinzième de V éducation des vers à soie. 

Dans cette journée les vers s'éveillent, et ac- 
complissent ainsi le troisième âge. 

Faisant utl résumé de cet âge, comme j'ai fait 
des autres, voici ce qui en résulte : . 

En six jours à peu près, ces insectes par- 
courent leur troisième âge. 

Dans cet âge , les vers de cinq onces d'oeufs ont 
consommé à peu près 3oo liv. de feuilles ou de 
petits rameaux. Si on ajoute à ce poids 4^ livres 
d'épluchures , il résulte que la feuille tirée de 
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l'arbre fait en tout un poids de 545 liv., c'est-à- 
dire Ç9 lÎT. par once d'œufs. 

Le museau des vers a ccmseryé, dpns le troi- 
sième âge , une couleur grise approchant^ du 
roux foncé; il n'a plus ce noir luisant qu'il avait 
dans le premier et le second ftge^ mais il s'est 
allongé^ et s'avance beaucoup en dehors. 

La tête et le corps sont devenus beaucoup 
plus gros qu'ils n'étaient du temps de la mue, 
quoique depuis on n'ait pas distribué de feuille. 
Cela démontre que ces insectes étaient trop ser- 
rés dans l'enveloppe qu'ils ont laissée ^ et que, 
s'en étant d^agés , l'air seulement leur a donné 
un aliment qui a suffi pour les étendre. Cet ac- 
croissement, qui est assez considérable, est beau- 
coup plus sensible dans le troisième âge que dans 
les précèdent . 

Dès que cet âge est accompli , le corps des vers 
est beaucoup plus ridé, particulièrement la tête; 
leur couleur est d'un blanc jaunâtre , ou pour 
mieux dire, peau-de-chamois. Vu à Toeil nu, leur 
corps parait n'avoir plus de poils. 

Les pâtes membraneuses, et particulièrement 
celles qui sont à l'extrémité postérieure , ont ac- 
quis a cet âge beaucoup de force et peuvent s'at- 
tacher fortement à tout ce qu'elles touchent. Dans 
ce troisième âge, on entend, lorsqu'on donne à 
manger aux vers, un petit bruit ressemblant assez 
à celui du bois vert qui brûle. 

Ce bruit, est l'effet du mouvement que font 
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les vers en détachant continuellement leurs pe- 
tites pâtes pour les changer de place. Il diminue 
à mesure q)ie ces insectes se fixent pour manger. 

La longueur moyenne des vers, qui était d'un 
peu moins de 6 lignes après la seconde mue, est 
devenue, en 7 jours, de plus de 12 lignes. 

Le poids de ces insectes a également quadruplé 
dans le même espace de temps. Après la se- 
conde mue, 610 vers pesaient à peu près une 
once; maintenant i44 ^^^^i^^^^^onnent le même 
poids. 

Il a suffi , dans cet âge , de tenir de temps en 
temps ouvert quelque soupirail, la porte et même 
la fenêtre, lorsque le temps était beau et calme, 
et jusqu'à ce que le thermomètre fût descendu 
.d'un demi-degré. 

Dans les journées très humides et pesantes, 
un feu de bois léger donne assez de mouvement 
à l'air intérieur pour qu'il n'y ait rien à craindre. 

Dans cet âge, il ne m'est jamais arrivé que la 
tempéi'ature extérieure ,. quoique plus élevée que 
l'intérieure, fût au-delà des bornes établies. 
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§. IV. 

Éducation des y ers à soie dans le quatrième âge. 

La couvée de 5 onces d'oeufs doit occuper alors^ 
un espace d'à peu près 4i^1>ieds carrés, qui sera 
formé comme on a fait jusqu'alors. 

La température de l'atelier doit être de 16 à 
17 degrés. 

Dans ce quatrième âge , comme dans le ciii^ 
quième , il y ain^ probablement des journées 
pendant lesquelles on ne pourra pas conserver la 
température à 1 7 degrés , vu la chaleur gén^a- 
lement augmentée de la saison ; et, malgré toutes 
les précautions de L'art, elle poiura bien monter 
jusqu'à 1 8 degrés , et même plus. 

Cette élévation de température ne doit inspi- 
rer aucune crainte , parce qu'elle ne produit pas 
de dommage. Il suffit seulement d'éviter que la 
circulation de l'air entre le dehors et le dedans 
soit interrompue. Dès qu'on s'aperçoit qu'on ne 
peut empêcher que l'air extérieur réchauffe l'a- 
telier, il faut ouvrir les soupiraux, ainsi que 
toutes les ouvertures du côté le moins exposé au 
soleil. J'ai vu , dans l'espace de deux heures , la 
température de quelques uns de mes ateliers s'é- 
lever du 1 7® degré au 2 1 *. Alors je n'ai fait qu'ou- 
vrir toutes les ouvertures, et comme l'air était 
stagnant, j'ai fait faire de la flamme, avec du 
menu bois, dans les cheminées des angles (Cha- 
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pitre XIII), pour établir un courant d'air de tous 
côtés^ et renouveler ainsi tout l'air des chambres. 
Si, au lieu d'agir de cette manière, lorsque la 
chaleur de la saison augmente brusquement , ce 
qui accroît la fermentation de la litière , on em- 
pêchait que l'air extérieur entrât dans l'atelier , 
on courrait le risque de perdre des couvées en- 
tières de vers à soie, parce qu'à mesure quMls 
grossissent, la masse de la feuille et de la litière 
augmentant , l'humidité qui en résulterait frayait 
fermenter plus vite cette ma^se , la chaleur s'é- 
lèverait, et l'air deviendrait bientôt non seule- 
ment humide, mais pestilentiel ( Chdp, XII ). 

Ainsi qu'on l'a déjà fait, on ne doit enlever les 
vers des claies où ils ont accompli le troisième 
âge que lorsqu'ils sont presque tous éveillés, parce 
que, quoique les premiers éveillés attendent un 
jour et lâéme un jour et demi avant d'être trans- 
portés , cela ne leur est pas nuisible. On place les 
premi^s éveillés dans l'çndroit de l'atelier le 
plus frais ^ et les claies des vers éveillés tard dans 
la partie de l'atelier qui a un peu plus de cha- 
leur. Si on ne veut pas se donner cette peine, 
on peut se contenter de tenir plus écartés sur les 
claies les vers qui ont été les derniers à s'éveiller : 
en procédant ainsi , ils seront bientôt aussi gros 
que le» autres. 

Il est facile de connaître, par le moyen des 
thermotnètres, quelle est la partie de l'atelier qui 
est constamment plus chaude : cette connaisr 
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cance servira à rendre tous les Tei*s c^ux ^enire 
eux y particulièrement si les personnes qui leur 
distribuent la feuille sont un peu exercées* 

Ces soins ^nt indispensables^ si on veut. que 
les vers montent dans la suite presque tons en 
même temps, d'autant plus qu'il résulte un grand 
dommage de leur inégalité , comme je le démon-- 
trerai dans la suite ( Chap. YIII ,$* \). 

C'est après la troisième mue qu'il fisiut plac^ 
les vers de ciûq onces d'œufs dans le grand ate- 
lier, où ils doivent rester jusqu'à la fin* Ce local 
doit pouvoir contenir au moins 917 pieds carrés 
de claies. 

L'expérience démontre constamment l'avan- 
tage d^avoir des locaux bien proportionnés au 
besoin y autant pour l'économie du combusti- 
ble, si la saison était froide, que pour l'utilité 
du service. 

U n'y aurait pas cependant un grand inconvé- 
nient, si on n'avait que deux ou trois petits lo- 
caux Gdntigus au lieu d'un grand. On ne perdrait 
que l'avantage de la plus grande facilité qu'on a, 
(lans les lieux spacieux, d'établir et de conserver, 
comme nous le verrons , des courans d'air plus 
réguliers (Ghap. XIII). 

Lorsqu'on se sert d'une seule pièce assez grande 
pour contenir les 917 pieds carrés de claies, il 
est avantageux d'en choisir la partie la plus com- 
mode pour y placer les 458 pieds 6 pouces carrés 
de claies où on doit mettre ces insectes jusqu'à 



l'accomplissement du quatrième âge y afin de le» 
distribuer ensuite sur tout le reste de l'espace. 

Il est facile de déterminer le^ 4^^ pieds 6 
ponces de claies que les vers k soie, sortis du troi- 
sième âge f doivent occuper : il. suffît de noter sur 
chaque daie le nombre de ses pieds carrés ; par 
ce moyen on voit^ dans un moment , quelles 
sont les claies dont il faut se servir pour cet âge 
comme pour tous les autres. 

Je dois citer ici de nouveau les avantages tju'a 
la méthode de distrilmer les vers à soie par bandes 
ou par espaces qui ne doivent être occupés que 
par gradation , et lorsque ces insectes ont accom- 
pli les divers âges. 

i"". On ,ne nettoie pas les claies dans le qua^ 
trième âge , parce que la litière ^ qui ^ peu à peu ^ 
s'élargit^ ne s'échauffe pas, et ne prend pas de 
mauvaise odeur; :2°. la feuille, distribuée sur des 
espaces proportionnés , est entièrement mangée 
avant qu'elle se flétrisse et se gâte; 3". avec ce 
procédé, les vers peuvent manger à leur aise , se 
mouvoir librement, bien transpirer et mieux r^- 
pirer, tous avantages décisifs pour ces insectes 
(Chap. XIH). 
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PREMIER JOUR DU QUATRIEME AGE, 

Seizième de l'e'ducation des vers à soie. 

Pour ce jour il faut 57 livres et demie de pe- 
tits rameaux , et 60 livres de feuillei .mondée et 
coupée grossièremierit avec le grand tranchant 
{Fig. 16). . 

Lorsque le moment d'enlever les vers de dessus 
les claies est arrivé , il faut couvrir de petits ra- 
meaux une ou deux claies seulement à la fois* 
Ces rameaux, chargés de vers , se placent ensuite 
sur les petites tables, et se transportent comme 
on a déjà fait pour les autres mues. Si on n'a pas 
assez de petits ramëaut , on peut mettre" à leur 
place des paquets de i5 ou 20 feuilles attachées 
ensemble par leur pétiole. . 

Plus ces feuilles ont de la consistance , mieux 
on enlève les vers ; leur transport se fait mieux , 
et ils éprouvent moins d'incommodité. 

Il faut que cette opération soit faite par trois 
ou quatre personnes, une pour remplir les petites 
tables , une ou deux pour les transporter, et une 
autre qui, des petites tables, fasse descendre 
doucement les vers sur les claies aux endroits 
déterminés pour cela : de cette manière , cette 
opération se fait avec beaucoup de facilité et de 
promptitude. 

Les^ bandes de vers qu'on forme doivent occu- 
per la moitié à peu près des claies sur lesquelles on 



les place. J'ai déjà dit plus haut que les vers qui 
occupent 174 pieds carrés se mettent dans le 
'milieu d'un espace de 412 pieds 6 pouces carrés 
de claies. 

Dans le iioml»re qu'on-a transporté on en voit 
quelques uns qui sont encore assoupis ^ ou qui ^ 
venant de s'éveiller, n'ont pas acquis assez de 
force pour grimper sur les petits rameaux ou sur 
kl feuille. 

Bientôt après le transport dans le grand atelier, 
on verra que les vers ont mangé toute la feuille 
des petits rameaux et toutes les feuilles qu'on 
avait employées pour les lever, et qu'ils restent 
sans aliment sur le papier. 

On leur distribue alors 5o livres de feuille 
coupée grossièrement. Avec cette feuille , il faut 
remplir les intervalles qu'il y a entre les petits 
rameaux, et donner aux bandes qui occupent le 
milieu des claies l'ordre qui convient, faisant 
rentrer, avec le petit balai , la feuille qui dépasse 
la ligne latérale. 

Après ce second repas , on voit que les vers qui 
avant étaient amoncelés ça et là sur les petits ra- 
• meaux dépouillés s'étendent avec régularité. 

Les 5o autres livres de feuille ne doivent 
se distribuer que lorsque la nourriture du se- 
cond repas est entièrement consommée. Si on 
n'employait pas tous les petits rameaux , et s'il 
restait de la feuille, on la garderait pom' le jour 
suivant. 
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Quoiqu'on ne soit pas dans Tusage de donner 
la feuille coupée dans le quatrième âge, j'ai cepen- 
dant trouvé très avantageux de la Êiire distribuer 
coupée grossièrement ^ non seulement le premier 
jour^ mais aussi le second et le troisième. 

J'ai déjà dit plus haut que , lorsque les vers 
sortent de mue, ils sont faibles et ne mangent pas 
avec beaucoup d'appétit. La feuille récente, coupée 
grossièrement, exhale plus d'odeur, les stimule et 
les invite à manger; d'ailleurs, les bc^ds coupés 
leur présentent plus de ^cilité pour mordre. 

On doit placer sur une claie séparée les vers 
enlevés les derniers de la litière, ainsi que je l'ai 
dit pour la seconde mue. 

A la fin de ce premier jour, les vers commen- 
cent à montrer de la vigueur; ils vont vite à la 
feuille , ik grossissent sensiblement, perdent leur 
vilaine couleur, blanchissent un peu, et commen- 
cent à se bien mouvoir. 

Lorsqu'il n'y a plus de vers à soie dans ce petit 
atelier, il faut s'empresser de nettoyer les claies. 
On roule, comme je l'ai déjà dit plusieurs fois, 
les litières avec le papier sur lequel elles sont, et 
on les sort aussitôt de la chambre. Si on ne veut 
pas remettre de vers à soie dans cette chambre, 
on peut retarder cette opération. 

Dans le troisième âge il y a eu sur les claies 
à peu près 3oo livres de feuille mondée. Tout ce 
qu'on a enlevé ne pesait qu'à peu près 95 livres ; 
par conséquent, 207 livres de substance ont servi 



à faire croître ces insectes ou se sont perdues en 
vapeur. Les excrémens des vei's dans cet âge 
pèsent à peu près 1 8 livres. 

SECOND JOUR DU QUATRIÈME AGE. 

Dix-septième de l'éducation des vers à soie. 

Il faut, pour ce jouivlà, i65 livres de feuille 
mondée et coupée grossièrement. 

Les deux premiers repas doivent être les plus 
petits; et le dernier des quatre le plus grand. 

Les vers grossissent considérablement , et leur 
peau continue toujours à devenir plus blanche. 

En donnant là feuille, on doit continuer à 
étendre le lit des vers. 

TROISIÈME JOUR l>\} QUATRIEME AGE. 

Dix-huitième de l' éducation des vers à soie. 

On distribuera, ce jour-là , 225 livres de feuille 
mondée et coupée grossièrement. 

Les deux premiers repas doivent être les plus 
petits , et le dernier des quatre d'à peu près 7 5 
livres. 
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QUATRIÈME JOUR DU QUATRIÈME AGE , - 
Dix-néuvième de rééducation des vers a soie. 

Ce jour-là , la distribution de la feuille doit 
être de 255 livres. 

Les trois premiers repas, seront d'à peu près 
75 livres chacun; le quatrième de 4^ livres 
seulement. Les vers blanchissent encore, et dans 
ce moment ils ont plus d'un pouce et demi de 
longueur. 

CINQUIÈME JOUR DU QUATRIÈME AGE, 

Vingtième de V éducation des vers à soie. 

Il ne faut qu'à peu près 128 livres de feuille 
mondée pour ce jour-là , parce que l'appétit des 
vers diminue beaucoup. 

Le premier repas doit être le plus grand. 

Les vers s'endorment dans cette journée. 

On ne doit distribuer la feuille qu'en proportion 
du besoin , et seulement sur les claies où on aper- 
çoit des vers encore éveillés , afin de ne pas en 
donner inutilement.. On voit, dans la journée, des 
vers de vingt lignes de longueur.' 

SIXIÈME JOUR DU QUATRIÈME AGE, 

Vingt-unième de l'éducation des vers à soie. 

35 livres de feuille mondée suffisent pour cette 
journée. 
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Il est facile de s'apercevoir où et en quelle 
quantité elle doit être distribuée. 

Depuis la veille les vers ont commencé à se ra- 
petisser, parce qu'ils se sont vidés, avant de s'as- 
soupir* 

La couleur verdâtre de leurs anneaux a disparu, 
et leur peau semble toute ridée. 

SEPTIÈME JOUR DU QUATRIÈME AGK , 

Fingt-deuxième de H éducation des versa soie. 

Les vers s'éveillent dans cette journée et ac- 
complissent leur quatrième âge. 

En nous résumant , faisons les observations 
suivantes : 

Dans sept jours à peu près , les vers ont accom- 
pli la quatrième mue. 

Ils ont consommé , pendant tout ce temps , 900 
livres de feuille mondée , et si nous ajoutons à ce 
poids i35 livres d'épluchures , nous aurons un 
poids total de i,o35 livres de feuille, qui, par- 
tagé en cinq parties , donnera 207 livres de feuille 
par once d'oeu£s. 

Ce n'est pas ici le lieu de s'occuper de la dimi- 
nution en poids que subit la feuille par l'évapo- 
ration (le l'humidité, depuis le moment qu'on la 
cueille jusqu'à celui qu'on la pèse et qu'on la 
met sur les claies. Nous en parlerons dans la 
suite (Cbap. XIV). 

Dans les sept jours du quatrième âge, les vers 
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ont grandi d'un demi-epouce, et ont augmenté de 
plus de quatre fois leur poids. 

Après In troisième mue, i44 ^^ ^^ insectes 
pesaient une once; maintenant il n'en faut cpie 
55 pour le même poids. * 

Au sortir de cette mue^ ils sont d'une couleur plus 
foncée; elle est grisâtre^ s'approchantduroussâlre. 

Pendant cet âge, il faut allumer des copeaux 
trois ou quatre fois par jour y dans les chemi- 
nées pratiquées aux angles de la chambre ; on 
peut aussi employer de la paille sèche ^ parce 
qu'on ne doit avoir d'autres vues que d'agiter 
l'air par beaucoup de flamme^ et d'augmenter 
momentanément la clarté de la chambre > sans 
intention de la réchaufièr. Lorsqu'il s'agit d'éta- 
blir un d^é de chaleur constant dans l'atelier , 
on emploie les poêles , ou on brûle de gros bois 
dans les cheminées. 

Lorsqu'on brûle les copeaux ou la paille, il faut 
laisser ouverts au moins les soupiraux supé- 
riem*s ou ceux du pavé , afin que l'air s'agite dou- 
cement partout. 

Si la température du. dehors n'est pas froide, 
et qu'il ne fasse pas de vent, on peut aussi ouvrir 
les portes et les fenêtres. Lorsque la température 
intérieure s'est abaissée d'à peu près un demi- 
degré par l'introduction de l'air extérieur, il 
faut fermer les portes et les fenêtres; oii laisse 
les soupiraux ouverts, de cette manière la tem- 
pérature remonte. 
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Si , au lieu de volets^ on a de;» jalousies ou des 
persiennes^ on doit ouvrir les vitres. 

Il faut que les personnes qui servent l'atelier y 
respirent avec la même facilité que si elles étaient 
au grand air ; elles n'y doivent trouver d'autre dif- 
férence que celle qu'il y a entre la température 
intérieure et l'extérieure. 

D'après cela, si l'on s'aperçoit que l'air inté- 
rieur devient un peu pesant, on fera de la flamme 
pour renouveler.l'air. 

Dans mes ateliers, l'air intérieur est plus 
agréable à l'odorat que l'extérieur , à cause de la 
bonne odeur que répand la feuille.. 

Nous verrons au chapitre XIII que la con- 
struction des ateliers doit être telle , qu'on puisse 
facilement et promptement prévoir et porter re- 
mède à tout ce qui peut contrarier les opérations. 



CHAPITRE VIL 

De l'éducation des Vers à soie dans la première période du 
cinquième âge, c'est-à-dîre jusqu'au moment qu'ils se dis- 
posent à monter. 

Le cinquième âge des vers à soie est le pli^s 
long et le plus décisif; i\ exige autant les lumières 
de l'homme instruit que les soi n* du magnanier 
exercé , parce que Fart d'élever ces insectes , ne 
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peut 9 comme beaucoup d'autres j se perfectiomier 
sans l'appUcation des sciences physiques. 

Je n'entends pas cependant Aire ici de là science; 
je désire seulement rendre populaires quelques 
vérités doiit l'éducateur qui a du jugement peut 
facilement &ire lui-même l'application ^ pour 
se garantir, dans tous les cas, des pertes que 
l'homme le plus exercé dans cet art ne peut être 
«(^ d'éviter > s'il ne les connaît pas* 

En conséquence, avant de reprendre et de 
continuer la description des soins journaliers des 
vers à soie , je ferai les observations suivantes : ^ 

Si les vers meurent dan^ le premier âge , la 
perte est petite , parce que la dépense cesse bien- 
tôt, et qu'on peut vendre là feuille qu'on avait 
gardée : si , au contraire , ils périssent dans le 
cinquième âge , la perte est. considérable , parce 
qu'il y a déjà eu beaucoup de feuille consommée, 
qu'on a payé des journées, d'ouvrier, et qu'on. a 
fait d'autres dépenses : d'ailleurs on voit s'éva- 
nouir l'espoir d'un gain sur lequel on avait eu 
plus ou moins b^in de compter. 

Il s'agit donc de bien connaître quelle est la 
condition des vers dans le cmquième âge pour 
savoir comment on doit se conduire pom^ les conr 
server sains et vigoureux malgré toutes les con- 
trariétés, soit de l'atmosphère, soit produites par 
d'autres causes. 

A meture que, dans le cinquième âge, les vers 
grossissent, il se déclare contre eux trois ennemis 

9 
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qui f selon qu iU sont plus ou moins forts et réunis 
dans Tateli^y peuvent les- affaiblir de manière à 
les. faire périr promptement* 

Ces ennemis sont : 

I**. La presque incroyable quantité de vapeur 
aqueuse qui se dégage chaque jour de ces insectes 
par la transpiration et Tévaporation de la feuille 
qu'on leur disti:ibue (Ghap. XIV). 

lï". Les, émanations méphitiques et mm^teUes 
qui se dégagent chaque jour de ces vers^ de leurs 
exci^ànem^ de la feuille et de ses restes '• 

' On sera surpris d^pprendre combien est grande là quan- 
tité d'air méphitique oon propre à la respiration, et par con- 
séquent mortel , qui se dégage des vers à soie , particoUér»* 
ment au cinquième âge, dans un atelier de cinq onces d'œu&* 

Qu'on mette une once de fumier pris de dessus les claies 
dans une bouteille qui puisse contenir une livre et demie 
d'eau ; qu'on boucbe hermétiquement cette bouteille ; six ou 
huit heures après , selon le degré de température , l'air respi- 
rable que la bouteille contenait s'^st vitié et se trouve con- 
verti en un air mortel. 

Pour s'en assurer , il suffit d'ouyrir la bouteille etd'j placer 
aussitôt un petit oiseau ; il tombera à l'instant en asphyxie , 
et mourra si on Vy laisse quelques momens. Si^ au lieu d'un 
petit oiseau, on y introduit une petite bougie allumée, elle 
s'éteint. Ces phénomènes n'auraient pas en lieu , si on avait 
fait ces expériences avec tme bouteiHe dans laquelle \\ n'y 
aurait eu que de l'aiï' atmosphérique. ' 

D'après cela il est clair que , lorsque , dans le cinquième 
âge, l'atelier dont j'ai parlé plus haut contient i ,aoo livres et 
plus de fumier , cette quantité peut vicier , chaque huit heures 
à peu près , un volume d'air égal à celui que peuvent (Conte- 
nir 16,800 pintes de Paris, c'est-à-dire des bouteilles de deux 
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S"". La qualité humide^t chaude de l'air atmo- 
sphëirique, aiusi que la chaleur ëtoufiëe de l'ate* 
lier pendant le cinquième âgé. 

Ces trois ennemis nuisent aux vers à soie de 
trois manières- : 

i"*. Si les vapeurs aqueuses ' produites par la 
feuille et par la transpiration de Tinsecte, sont 
accumulées dans Tatelier, elles tendent sans cesse 
à relâcher la peau du ver; cet organe, perdant 
alors une partie de son élasticité j» l'insecte se 
trouve dans un état de torpeur^ son appétit dimi* 
nue^ le mouvement de ses organes sécréteurs se 
ralentît , et des maladies de divers genres> et même 
la mort y en sont la conséquence (Chap. XII). 

a'. Les émanations méphitiques qui se déga- 
gent du corps de l'insecte et de la feuille rendant la 
respiration difficile , produisent les mêmes effets; 

5°. L'humidité et la stagnation naturelle de 
l'air atmosphérique ^ augmentées par l'humidité 
de Tatelier, provoquent une grande fermentation 
dans le fumier, et conséquemment un dégagement 
de chalem' qui , faisant perdre à Tair son élas- 
ticité , le rend meurtrier au point de détruire en- 
tièrement les vers en peu d'heures *• 

livres , et daas un jour cette quantité de fumier en vicierait 
un volume de 5o,4oo pintes. 

Cette observation suffira sans doute pour iaire sentir côm^ 
bien il est nécessaire de se délivrer du mauvais air à mesure 
qu'il se dégage,enle.renouvelantcon(inueUementetdoucemei»t 

* Il j a une autre cause de tnalailie et de mort d«nt l'auleur 
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A ces causes de maladies promptes^, souvent il 
s'en joint une autre qui proyient de ce qu'on 

ne fait pas mention ,' et qu'on 'trouve expliquée avec détail 
dans le G>urs d'Agriculture rédigé par M. l'abbé Rozier. 
Voici comment s'exprime, jice sujet, l'auteur de l'artidequi 
traite des vers à soie : 

«( L'air méphitique n'est pas la seule cause de la inort 
prompte des vers ; l'électricité atmosphérique y contribue au 
moins autant , et de la même manière qu'elle concourt à faire 
tourner le lait , et à la prompte et étonnante putréfaction de$ 
corps animalisés , surtout du poisson de mer. Quoi qu'il en 
soit de cette opinion , voici un fait qui prouve la justesse de 
son application sur les vers à soie : 

««;Une année , je disposai des fils de fer assez minces le long 
de quatre tablettes réunies par leurs supports ; ces mêmes fils 
de fer furent prolongés sur toute la longueur des supports ; 
enfin, tous réunis par le bas et sur le carreau de la chambre, 
ils traversaient le mur et allaient se plonger dans une citerne 
pleine d'eau. Les antres tablettes de l'atelier ne fiirent pas 
ainsi armées de conducteurs électriques. L^ saison fut parfois 
orageuse > cependant exempte de ces grandes chaleurs sufib- 
cantes qu'on éprouve quelquefois* La litière de toutes les ta> 
blettes de l'atelier était changée aussi souvent que je l'avais 
conseillé; ainsi toutes les circonstances furent égales; Je ne 
crains pas de certifier que , sur toutes les tablettes armées de 
conducteurs , les vers â soie furent constamment plus alertes , 
plus sains que sur toutes les antres ) enfin que les tablettes non 
armées , voisines de celles qui l'étaient, se ressentirent un peu 
du bienfait des conducteurs. Après cela , sera-t*oii étonné que 
Fobservation ait engagé les paysans à armer avec de la vieille 
ferraille le dessous des nids ou les poules doivent couver? De 
graves auteurs ont traité cette pratique de puérilité : avant de 
la condamner j il convenait d'avoir suivi l'expérience, m 
On ne peut douter que l'impression trop forte du fluide 
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tient le5 vers trop serrés sur les claied ^ particu- 
lièrement dans le dernier âge. Cet insecte^ ainsi 

électrique sur les vers à soie , dans certaines variations atmo- 
s|^ériques, né puisse rendre malades et frapper même 
prompt^ment de mort ces insectes. 

Il me semble qu'on n'observe pas assez le grand riâe que 
joue ce puissant agent dans la nature , et particulièrement sur 
et dans les corps organisés. Il y a de grands rapports entre sa 
nature et cdle de l'élément qui règle leur vie. On lé trouve 
dans l'intérieur du globe , à sa superficie , dans tous les êtres 
oi^anisés qui l'habitent, et dans les régions d'air qui l'enve- 
loppent. Une infinité de phénomènes de géologie y d'histoire 
naturelle et de météorologie dépendent de lui. Les médecins 
ont observé ses rapports avec le système nerveux; ils l'ont 
considéré comme remède^ et en ont£iit des applications tantôt 
heureuses et tantôt ^malheureuses, et ces dernières ont été 
cause qu\>n l'a injustement négligé sous ce rapport Ma pra-> 
tique journalière m'a convaincu qu'il doit être considéré , en 
médecine , sous un autre aspect non moins intéressant. Je vois 
quelquefois disparaître en moins d'une heure, sans aucune 
évacuation , des douleurs qu'on nomme vulgairement rhuma- 
tismales , par l'application de certains médicamens , soit en 
frictions , soit en forme d'emplâtre. Peut*on dire que la dou- 
leur venait de trop d'excitation , et que le remède à produit 
le relâchement ; ou de manque d'excitation , et que le remède 
l'a augmentée ? Non , puisque toute autre substance relâchante 
ou excitante n'a pu produire le même effet. Ce phénomène 
tient donc à une qualité particulière du remède appliqué; ou 
la douleur dépendait d'une trop grande quantité , sur la partie, 
d'un fluide impondérable qui parait être de même nature 
que l'électrique , et le remède , qui avait la faculté de l'attirer 
à soi, en a délivré cette partie ; ou Ta dotdeur dépendait d'une 
diminution de ce même fluide dans cet organe , et alo|*s le 
i*eméde lui a communiqué une parJie de celui qu'il contenait. 



(»34} 
que je l'ai déjà dit> ne respire pas par ia boitche 
comme flous ^ mais bien par les petits trous qui 

Let inductions que je tire peuvent être très hypotbétîqueB ; 
vMàs les fiiitt sont certaûot , et il n'est pas de praticien ohêtih 
vateur qui ne puisse reconnaître qu'en fiiisant appliquer, par 
exemple , l'emplâtre de cantharides comme rubéfiant sur une 
partie douloureuse , la douleur disparaît quelquefois une 
keore après L'application ; et qu'en faisant faire des frictions 
arec une préparation de cantharides, il n'ait obtenu le même 
phénomène , comme aussi en faisant des frictions sèches, soit 
avec une pièce de laine, soit avec une brosse, tl est à désirer 
qu'on fiisse des expériences pour connaître comment se coià- 
portent les nîédicàmens mis en contact direct avec le fluide 
électrique. Je suis persuadé que de bonnes données sur ce 
point de science entièreinent neuf seraient très avantageuses 
dans la pratique médicale. Dans mon traité ^t la variole et 
de la varicdle , finvite les physiciens à s'en occuper. 

Je pense que le fluide électrique est un des élémens néces- 
saires qui constituent et mettent en jeu tous les tissus orga» 
niques ; qu'il joue un rôle principal dans la production des 
phénomènes qui émanent du contact des substances médica- 
menteuses avec l'éc^mômie animale à l'état morbide, et que 
son rôle principal dépend de son état d'accumulatiou ou de 
soustraction générale ou partielle. 

Mon ami le docteur BéUingeri, écrivain distingué de Ttirin, 
qui , depuis lYpoque même de ses études , s'est appliqué à 
connaître les rapports du fluide éle<*trique de l'atmosphère 
avjec les diverses substances qui constituent notre orgamsa- 
tion, ou qui en émanent à l'état physiologique et {Patholo- 
gique , a déjà publié des Mémoires très intéressans sur l'éleo 
tricité du sang à l'état morbide, sur celle de l'urine à t^état 
sain et de maladie, sur les scdidcs animaux, et sur les liquides 
minéraux. Pour ces derniers , il a Reconnu qu'on doit les dis* 
tinguer en trois classes : en liquides qui offrent l'électricité 
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sont tout près de ses pales , et qu'on nomme stig- 
mates ( Ghap. II )• CSea vaisseaux respiratoires sont 
presque tout-à-fait outerts on bouchéi lorsque 
Jes yers sont l'un sur l'autre ^ ce qui rend leur 
respiration très difficile , et ralentit la transpira* 
tion (Chap.XII). 

Si on ne reconnaît et ne combat pas de suite 
les causes de maladiea^ l'entière récolte se détruit 

positive, en ceux qui la présentent pégative, et enfin en simples 
conducteurs. II range dans la première classe les alkalis, les 
terres et les sulfures ; dans la deuxième , les acides ; et dans 
1» trcnsièilie , l'eail et les drrerset Motions daiis ce liquide qui 
ne changent pas son électricité , 'm^ qui se piettent eoa» 
stamme&t en équilibre avec l'électricité de l'air , et qui , par 
conséquent, peuvent être considérées comme de simples con- 
ducteurs de l'électricité atmosphérique. Il m'a dit , il y a 
quelque temps , qu'il s'occupait d'expériences sur les mé- 
dicamens à l'état solide. Depuis long-temps je soupçonne 
que le tartrç stil»é a^pour action principale, dans l'état in- 
flammatoire de l'économie , de soustraire le fluide vital trop 
augmenté et accumulé. Je citerai en faveur de ma manière de 
vôîrgénérale sur le fluide électrique les succès qu'on obtient en 
ce moment à Paris avec l'acupuncture. M. Pelletan , profes- 
seur de physique médicale à l'Ëcole de médecine , a démontré 
à l'ëvideBce que , lorsque \es aiguilles sont enfoncées dans les 
«hairs^ il se ibrme un courant électrique ; et comme les dou- 
leurs, les plus vives disparaissent dans peu d'instans, on doit 
penser qu'elles n'étaient que l'efiet d'une ajccumulation de 
fluide électrique sur les, nerfs douloureux que l'aiguille con- 
ductrice a soustrait, en l'attirant dans le réservoir commun. 
Je prie toes lecteurs de m'excùscr si j'ai placé ici une di- 
gression qui s'éloigne du texte , et qui ne peut guère inté- 
r<^^er que le» médecins. ^ {Le Traducteur» ) 
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aa moment où on avait les meilleures espérances : 
nous en avcms maHiéareusement trop de preuves 
tous les ans et dans tous les pays. 

J'oserais promettre qu'on ne verra jamais pa- 
raître aucuni» de ces causes si on suit exactratient 
tout ce que je vais prescrire pour le cinquième 
Age. 

Dana ce ckapitre, je paOblerai : 

I ^. De l'hygromètre , instrument avec lequel on 
mesure les degrés d'humidité de l'air dans l'atelier. 

^*. De la bouteille pour purifier l'air, et pour 
de^cher les substances excrémentielles qui sont 
smr les claies. 

3"* . De la manière de sécher Êicilement les feuilles 
dans les temps continueUemen t pluvieux . 

4*. De l'éducation des vers à soie jusqu'à l'ap- 
proche de leur maturité. 

De la nécessité de ^hygromètre pour mesurer les degrés 
d'humidité de tair dans râtelier. 

Nous sommes toujours entourés de corps qui 
tantôt attirent l'eau contenue dans l'air atmo- 
sphérique, et tantôt lui en donnent : ce phéno- 
mène se passe continuellement sous nos yeux. 

Nous voyons souvent, par exemple, que le sel 
qu'on nous présente sur la table est plus ou moins 
humide selon l'état de l'atmosphère , c'està-dire 
selon qu'il y a de l!eau contenue dans l'air* C'est 
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pour cek que nous disons souvent : Le temps est 
humide aujourdhui^ 

L'air atmosphérique est, en général , sec lors- 
qu'il souffle des vents du nord,, et humide l<^s- 
qu'ils vi^inent du midi. 

Les physiciens ont cm utile d'inventer des in- 
strumens propres à mesurer la quai^tité d'humi- 
dité que peut contenir Fair dans qi^lque circon- 
stance quet» Mit, se servant, pour |es construire, 
de corps qui attirent l'humidité de l'air &cilemeut 
et par gradation , et qui la rendent à l'atmosphère 
toutes les fois qu'elle est sèdie. 

Ces corps, qui s'allongent en recevant de l'hu* 
midité et se raccourcissent en la perdant , pl^s 
comme il convient dans certains iiistrumens, 
montrent par degrés la quantité d'humidité qu'ils 
perdent ou qu'ils reçoivent. Ces petites machines 
s'appellent hygromètres ou hjrgroscopes j c'est-à- 
dire mesureurs oti indicateurs de l'humidité. 

Comme on a o>bservé qu'en général l'air see 
s'accompagne du beau temps , l'hygromètre sert 
aussi , dans beaucoup de lieux , à prédire le temps 
pluvieux ou serein. / 

Je ne m^itendrai pas davantage sur les particu- 
larités de cet instrument, et sur les corps avec, 
lesquels on peut le former. Je dirai seulement 
que, de quelque manière qu'il soit fait, il sert 
beaucoup pour les vers à soie, et que partout on 
trouve à s'en procurer. 

En plaçant cet instrument dsins l'atelier 4 
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l'homme le moins éclairé peut Feconnatire fiioir 
lemeat quç Tair est trop humide > et j remédier 
desaite, employant les moyens que j'ai déjà indi- 
qués plusieurs fois pour faire sortir Tair pe$ânt^ 
et le remplacer par celui du deboï^ y qui ne peut 
éire jamais aussi humide^ 

Il serait avantageux qu'il y eût deux hygromè- 
tres dans un atelier, placés à «ne certaine distance 
l'un de l'autre, afin de mieux cotinaitre les d^rés 
d'humidité des divers points de k chambre. 

Il y a des hygromètres auxquels se trouve réuni 
le thermomètre. Si on ne veut pas faire la dépense 
des hygromètres .', et qu'on se contente de moins 

' Je ne saurais assez recommander à ceux qui s'occupent 
de l'art d'élever les vers à soie de se servir de ce précieux 
instrument, qui indique avec beaucoup de facilité l'existence 
d'un des plus puissans ennemis des vers daûs l'atelier (^). 

On pensera peutrêtré que je propose trop d'ustensiles ou 
d'instrumens. Je crois n'avoii' xhoisi que ceux qui sont de 
pore nécessité pour assurer la réussite des vers à soie. ^ 

Sans ces instrumens, on jfie pourrit , par exemple*, dis- 
tinguer dans un atelier : 

i**. Que la température est non seulement plus basse près 
des ouvertures , et plus haute près des poêlés et cbeminécs , 
mais qu'elle est aussi plus basse autour des claies qui sont 
prés du pavé qu'autour des autres. ' 

a^. Que la température dans râtelier Varie moins aux par* 

(*} L'hygromètre à cheveu de M; de Saussure, qui est le plus 
euict, viçDt d'être perfectionne par M. Lagarde, optiMen » que j'ai 
déjà cité dans une précédente note. Il m^a dit méroe qu'il peut le 
livrer pour 9 francs , tandis que celui de Saussure se vend 36 fr. 
U loge maintenant quai Pelletier, 1 J. , {Le Tradttcteur) 



d' exactitude pour un objet qui est cepeudant bie» 
important , on peut employer le sel de cutôine 
grossièrement pilé et mis sur un pl$it. 

Lorsque l'hygromètre indique un état très hu- 
mide de l'air y ou lorsque le sel parait humide ^ 
on doit faire brûler des copeaux ou de la paîUe 
(Ghap. VI) dans les cheminées^ afin d'absorber 
tout Fair humide, et de le faire remplacer par l'air 
extérieur, qui sesèche aussi par cette même flamme. 
Je dis flamme, et non feu de gros bois , pour deux 
motifs : 

s Le premier est qu'en brûlant , par exemple , 
deux livres de copeaux ou de paille sèche et épar- 
pillée, on attire proroptement, de îoyts les points 

lies supérieures qu'aux inférieures ; ce qui fait que généra- 
lement les vers réussissent mieux sur les tables hautes que 
supvles basses. , 

3®. Que l'hun^idité prédomine presque toujours plus dans 
Je bas que dans le haut. 

4**' Q^® ^'^^^ ^ renouvelle plus difficilement dans les an- 
gles de l'atelier que dans aucune autre partie. 

5®. Que les v«rs a soie et les cocons réussissent constam- 
ment mieux dans les parties de ralelieroù le mouvement de 
l'air est continuel, bien réglé fet-lent.,, 
^ &*, Finalement que , sans^ les instrumens ci-dessus indi- 
qués, il dépendrait des ouvriers qui servent dans l'atelier^ 
ainsi que je l'aï déjà dit à la deuxième note, de cacher au 
maître le degré de chaleur trop grand ou trop petit auquel ils 
auraient par négligence exposé l'atelier. 

Toutes ces connaissance^ me paraissent bien prédeuses , et 
donnent un caractère de précision et d'exactitude à l'art d'c- 
Icver les vers à soie , qu'on n'avait jamau vu. 
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et la chambre vers les cheminées > une gi^nde 
quantité d^air qui sort par le tuyau de ces chemi- 
nées. En même temps, cet air est remplacé par 
une autre grande quantité d'air extérieur qui se 
répand sur toutes les claies et restaure les vers 
exténués. Ce renouvellement d'air a lieu sans que 
le degré de chlaleur de Fatelier varie beaucoup. Si, 
au contraire, on employait du gros bois, il fau- 
drait plus de temple pour mouvoir l'air intérieur; 
on consommerait dix fois plus de bois,- et on 
échaufferait trop la chambre. Le mouvement de 
l'air dans l'atelier est, à circonstances égales, 
d'autant plus g^nd qu'est grande la flamme des 
corps qu'on fait brûler promptement. 

Ceux qui n'ont ni copeaux lii paille sèche peu- 
vent employer d'autre petit bois sec et léger. 

Aussitôt que la flamme s'élève, l'hygromètre 
annonce que l'air s'est un peu séché, et on en 
distingue même les degrés. 

Le second motif qui doit faire préférer le menu 
bois est la grande quantité de lumière que pro- 
duit sa combustion. On ne peut s'imaginer icom- 
bien elle influe sur la santé et l'accroissement des 
vers à soie. Nous-mêmes quelquefois, étant saisis 
par le froid ,^ ou fatigués et suans, nous nou^ sen- 
tons restaurés par la grande lumière que le feu 
réfléchit et qui nous pénètre. La chaleur du feu 
sans flamme ne produit jamais cet effet. 

Concluons donc que le feu de, gros bois ou de 
poêle est toujows utile lorsqu'il est question de 
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maintenir stable la température dans un atelier^ 
et que l'air n'y est pas trop humide; mais qu il 
faut se servir de la flamme si on veut chasser l'air 
chargé de trpp d'humidité^ etie remplacer f^omp- 
tement par l'air extérieur. Quand je parlerai en 
particulier de i'atelier, je m'expliquerai davantage 
sur ce sujet (Ghap. XIII), 

Jusqu'à présent j'ai parlé- de l'humidité qui se 
dégage dans l'atelier, et dont nous ferons ailleurs 
un calcul approximatif (Chap.Vin,§. VII), et je 
n'ai encore rien dit de celle dont l'atmosphère est 
souvent chal^gée. 

Uq hygromètre placé dans une chambre contî- 
guë ou au dehors indiquera l'état de l'atmosphère. 
S'il est humide, il augmenterai-humidité de l'ate- 
lier; alors il Êiudrà faire plus fréquemment de la 
flamme pour y maintenir im air plus sec que celui 
du dehoi^. D^ns le cas d'humiditéde l'air extérieur, 
il faut faire souvent dé petits feux , afin de ne pas 
communiquer un grand mouvement à l'air exté- 
rieur, et de conserver seulement une agitation 
douce et graduée à l'air intérieur, ce qui est très 
avantageux aiix vers^ En conservant toujours un 
peu de mouvement à l'air intériqpr, on obtient le 
même effet que s'il était plus sec* Lorsqu'il peut 
librement circuler et sortir, et qu'il est à une 
douce température, il ne se charge pa^ si facile- 
ment d'humidité. 

Le thermomètre ensuite indiquera si la tempé- 
rature de l'atelier n'exige pas que l'on fasse du feu 
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avec du gros bois, pour conserver le degré de ciha- 
leur fixé pour cet âge, qui est le plus import^int. 

Dans notre climat, le besoin de l'air humide 
datis l'atelier iie se présente jamais; il doit y être 
toujours sec. 

S'il souffle des vents du nord, particulièrement 
au cinquième âge , il est rare quMls né réussissent 
pas, même entre les mains des gens de la cam- 
pagne les plus ignorans, parce que l'air sec ab- 
sorbe la grande humidité qui sort de ces insectes 
et de la feuille, et l'entraîne au dehors. Èet air 
pénètre partout; il entre même dans les chambres 
feiTuées, et enlève l'humidité de tous les corps, 
parce qu'il à une grande attraction pour l'eau, 
ainsi que nous pouvons nous en apercevoir con- 
tinuellement dans nos habitations. J'ai toujours 
observé que les grandes pertes qui arrivent aux 
magnaniers ignorans ont lieu dans le cinquième 
âge, à raison de l'air rendu humide par quelque 
vent du midi, qui est mortel pour les vers. Ces 
petits insectes se trouvent alors danà un'baîn de 
vapeur chaude qui les affaiblit, les empêche de 
transpirer et les fait périr, quoiqu'une heure 
avant ils parussent être de la Meilleure santé , et 
qu'ils fussent près de monter. 

Dans les pajs élevés, où l'air est toujours pliis 
SPC et plus agité, on est moins sujet à éprouver 
les pertes sus-indiquées '. 

' M. Ip chanoine Bellabi, physicien à Milan, dont M. Dùn- 
dolo a parlé a la page ffi , a inventé un instrament utile anx 
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§11. 

De la bouteille quipur^e Voir 4^ tutelier. 

L'application des sciences physiques à la pra- 
tique des arts agronomiques peut contribuer 
beaucoup^ et en peu de temps ^ à détruire des 
erreurs invétérées, et à procurer des améliora- 
tions rapides. 

Jifsqu'à présent, par exemple , op avait cru pu- 
rifier l'air intérieur d'un atelier en brûlant telle 
ou telle substance végétale odorante pour obtenir 
une bonne odeur« On ne savait pas qu'au lieu de 
bonifier l'air par ce îHoyen , on le rendait sensi- 
blement plus mauvais. 

Il seraR peut-être utile d'exposer ici certains 

magnanîers édairës ; îA le nomme eudiomètre. €e mot exprime 
«on usa^ : i) (ait reconnaître exaetement les degrés de pureté 
de l'air vital (gazoxigède) que contient l'air atmosphérique. 
Avec cet instrument, on connaît aisément ^i 1^ couches d'air 
qui sont immédiatement au-dessus du lit des vers à soie ne 
contiennent pis assez d'air vital, et si elles sont chargées d'air 
fixe (acide carbonique). L'eudiomètre à la niain, le magna- 
nier peut , à chaque instant , s'assui'er' sut Ions les points de 
l'atelier si l'air est vicié. Il n'est pas nécessaire, ajoute M. Dan- 
dolo, que tous les magnaniers aient cet instrument; mais il 
sera toujours avantageux dans les mains ^'un cultivateur 
éclairé , qui doit savoir que l'art d'élever les vers à soie est 
susceptible, avec le temps, d'acquérir un grand perfectionne- 
ment, ce qui n'aurait jamais eu lieu sans le secours de» 
sciences physiques et des ustensiles qui facilitent prodigieu-- 
sèment k réussite des récoltes. ( Le Tmdt&teur, ) 
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principes qui appartiennent plus aux sciences 
physiques qu'à l'art dont je traite; mais je pense 
qu^il su^ra d'indiquer quelques faits certains et 
positifs , desquels la science elle-même a déduit 
ces principes. 

I •• De qudque manière qu'on brûle un végétal, 
non dans la cheminée, m^is dans une chambre 
fermée , et quelle que soit la bonne odeur qu'il 
répande en brûlant , il consume une partie de l'air 
i^spirable ou vilal contenu dans la chambre : 
ce qui doit nécessairement le rendre plu» mal- 
sain. 

2**. Ce végétal non seulement consume de l'air, 
mais il produit en échange un air méphitique fu* 
neste à la respiration , et qui peut faire oérir dans 
peu les vers qui le respirent. 

3^. Le vinaigre même qu'on verse sur des corps 
embrasés se décompose, et augmente l'air méphi- 
tique. Ces inconvéniens sont mitigés. 

1°. Si on brûle les plantes odoraptes dans la 
cheminée , dans ce cas , l'efTet est le même que 
loi^u'oa fait produire de la flamme. 

2°. Si , lorsqu'on met le feu aux végétaux odo- 
rans , on ouvre partout, alors le mouvement qui 
a lieu entre l'air extérieur et intérieur chasse une 
prtie de l'aif vicié de la chambre. 

3*. Si les corps sur lesquels^on verse le vinaigre 
ne sont qu'échauffés, au lieu d'être rougis par le 
feu, alors le vinaigre ne se décompose pps; il se 
met seulement en vapeur, et est moins nuisible. 
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La futtiée des cheminées, qui se répaiid sou- 
vent dans les ateliers > et qui y reste stagnante, 
nuit aussi aux vers; cet inconvénient dépend ou. 
de la mauvaise construction des cheminées , ou 
d'un manque desoins danà l'atelier. Il peut se faire 
que la fumée soit causée par quelque courant d'air. 
Dans ce cas, elle est bien moins mauvaise , parce 
qu'alors Tair est agité; cependant, si elle se ré- 
pand fréquetàment dans la chambre > elle peut 
être tm nuisible, 

Jjorsque la fumée a pour cause l'air extérieur 
poussé avec force du tuyau de la cheminée dans 
l'atelier, et quand cet air déjà méphitique s'é- 
chautïe par le feu qu'on fait dans la chambre , il 
peut occasionner, dans peu , la suffocation et la 
mort des vers , surtout s'il se trouve de l'humidité 
dans l'atelier, ce qui malheureusement a trop 
souvent lieu. 

L'obscurité est une autre cause de la corrup- 
tion de l'air des ateliers ; plus elle est grande , 
plus il se dégage d'air mortel de la feuille du mû- 
rier. Si l'exposition des vers à soie au soleil n'en- 
trainaitpas des inconvéniens, ils se trouveraient 
au milieu de l'air vital , parce quç la feuille qui , 
placée à l'ombre et à Tobscurité , exhale un gaz 
délétère, dégagerait alors l'air, le plus pur qui 
existe*. 

Ml y a dans Tordre de la nature un fait constant très sur- 
prenant : lorsque les feuilles des végétaux sont frappées par 
les rayons solaires, elles dégagent une quantité immense d'air 

lO 
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A l'inconvénient que produit l'obscurité en 
viciant l'air des ateliers il faut ajouter celui que 

vital qui est nécessaire à la vie des animaux , et qu'ils con- 
somment continuellement par la respiration. 

Ces mêmes feuilles , placées à l'ombre ou dans l'obscurité , 
dégagent une quantité immense d'air fixe ou méphitique qui 
ne peut servir à la respiration ] et au milieu duquel tous les 
animaux périssent. 

Qu'on place une once de feuilles fraîches de mûrier dans 
une bouteille à goulot large , de la grandeur d'une pinte de 
Paris f et bien fermée ; qu'on expose ensuite cette bouteille aux 
rayons solaires : au bout d'une heure ou à peu près , selon la 
force du soleil , on s'apercevra , en renversant la bouteille et 
en j introduisant une bougie allumée, que la flamme deviendra 
plus vive , plus blanche^ et qu'elle s'agrandira. Cela prouve 
que l'air vital qu'il y avait dans la bouteille a été augmenté 
par celui qui s'est dégagé des feuilles. 

Qu'on mette en même temps dans une bouteille égale k la 
première , et bouchée comme elle , une autre once de feuilles , 
et qu'on la place à l'obscurité , soit d^iis quelque caisse , soit 
en l'enveloppant de linge , de manière qu'elle se trouve en- 
tièrement privée de lumière : deux heures après , selon le 
degré de température , si on ouvre la bouteille , et qu'on y 
plonge une bougie allumée ou un petit oiseau, on verra 
bientôt la bougie s'éteindre, et l'oiseau périr, c<Hnme si l'un 
et l'autre eussent été ploàgés dans l'eau. Ceci prouve que la 
feuille a dégagé, à l'obscurité, de l'air méphitique, tandis 
qu^au soleil elle a produit de l'air vital. 

Ce que je viens d'exposer fait voir jusqu'à l'évidence com- 
bien il est essentiel que les ateliers soient bien éclairés. 

D'ailleurs la lumière tend , pour ainsi dire , à volatiliser la 
vapeur aqueuse avec laquelle elle se trouve .en contact : il 
n'y a donc pas de doute qu'à circonstances égales l'air d'un 
atelier bien éclairé ne soit plus sec. 

U y a beaucoup de personnes qui croient que la lumière 
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causeni aussi les lumières qu'on y emploie pour 
y voir. 

Cette 9érîe de cauaes d'altération de l'air inté- 
rieur que doivent respirer les vers peut être 
appelée une {»resque continuelle conjuration 
contre leur santé et leur vie; et s'ils y résistent 
et ne succombent pas plus qu'on ne le voit^ cela 
prouve bien qu'ib ont une grande force de tem- 
piment. 

Parloir maintenant du remède propre à pu- 
rifier l'air intérieur de l'atelier, à neutraliser ou à 
détruire en partie le venin qui émane des sub- 
stances fermentées qui sont sur les claies , et à 
produire une espèce de dessèchement de celles 
qui se disposent à fermenter. 
. Je conmience par faire observer que ce remède 

tioit anic vers à soie, il est certain que, dans les climats dont 
ils sont originaires ,. elle ne knr.est pas nuisible , quoiqu'ils 
s^y trouYcnt exposés en beaucoup de circonstances. Il n'est 
pas d'ailleurs ici question de mettre les vers au soleil , mais 
bien de rendre leurs habitations éclairées comme les nôtres. 
H m'a paru constamment que , du côté où la lumière 
donne plus directement sûr les claies , les vers étaient en plus 
grand nombre et plus vigoureux qu'aux endroits où les bords 
des claies faisaient ombrage : motif pour lequel je donne peu 
de bord aux claies \ tout le monde peut facilement faire ]a 
même observation. J'ai vu plusieurs fois des rayons solaires 
frapper directement les vers , et je ne me suis jamais aperçu 
qu'ils en fassent agités. Si les rayons avaient été trop chauds , 
et qu'ils eussent dardé trop long-temps , les vers en auraient 
peut-être été incommodés. 
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lie coûte , pour chaque atelier de cinq onces 
d'œufs , qu'à peu près trente sous. 

On prend six onces de muriate de soude pres- 
qu'en poudre (sel commun), qui coûtent moins 
de deux sous; on les mêle bien avec deux onces 
de poudre d'oxîde noir de manganèse ( manga- 
nèse), qu'on vend ordinairement un sou et demi 
Tonce: on met ce mélange dans une bouteille de 
verre noir, et on y ajoute à peu près deux onces 
d'eau commune : on bouche cette bouteille avec 
un bon bouchon de liège, de manière qu'il en 
reste dehors une suf&santequantitépour pouvoir 
le tirer. 

On doit tenir cette bouteille dans un poiiit de 
l'atelier éloigné du poêle et des cheminées. On 
metdans uneautre petite bouteille quelconque une 
livi'e et demie d'acide sulfurîque , vulgairement 
appelé huile de vitriol, qu'on trouve chez les 
apothicaires, et on tient cette bouteille près de la 
première. Il faut avoir aussi un petit verre à li- 
queur ou une cuillère de fer. 

On emploiera ce remède toutes les fois qu'en 
entrant dans l'atelier on sentira que l'air n'est 
pas aussi agréable k l'odorat qu'à l'ordinaire, et 
que la respiration est gênée. 

Voici maintenant comment on doit en faire 



usage 



On remplit le petit verre à liqueur , ouïes deux 
tiers delà cuillère, d'huile de vitriol , qu'on verse 
dans la grande bouteille : il se dégage bientôt une 
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\apeur blanche. On promène de suite celte bou- 
teille dans tout l'atelier^ la tenant élevée, afin que 
la vapeur se répande bien partout. 

Lorsqu'il ne sort plus de vapeur, ce qui arrive 
au bout de deux ou trois minutes, il faut boucher 
de nouveau la bouteille , et la remettre où elle était. 

Quand même on ne sentirait aucune différence 
entre l'air extérieur et intérieur pendant le cin- 
quième âge, il est bon de répéter cette fumigation 
deux ou trois fois par jour, de la manière ci-dessus 
indiquée. 

A mesure qu'on renouvelle l'opération, on di- 
minue la dose d'huile de vitriol ; la quantité d'in- 
grédiens indiquée suf&t pour chaque atdii^r de 
cinq onces d'œufs. 

On peut laisser la bouteille ouverte une ou deux 

heures^ dans les derniers trois ou quatre jours du 

cinquième âge, ayant soin de la placer tantôt d'un 

.côté et tantôt de Tautre, et même sur les angles 

des claies, afin d'étendre mieux la vapeur. 

L'usage de cette fumigation peut être utile aussi 
sm' la fin du quatrième âge, si on s'apercevait 
que Tair intérieur ne fût pas pur. Je n'en ai ce- 
pendant eu besoin qu'au commencemetit du cin- 
quième âge. 

Je me sers d'un appareil pour les fumigations, 
qui est beaucoup plus commode que la bouteille ,. 
et que je décrirai lorsque je parlerai de l'atelier 
{Fig. 23 ) et des ustensiles (Chap. XUl). 

S'il y a plusieurs petites cheminées dans Tate- 
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lier^ et qu'on y fasse fréquemment de la fbmme 
pour agiter^ comme je l'ai dît^ Tair intérieur, on 
n'a pas alors besoin de répéter si souvent les fu- 
migations. 

Je fais observer qu'il ne faut pas laisser tomber 
de cette huile de vitriol sur la peau , ni sur les ha- 
bits , parce qu'elle brûle : on doit avoir l'atten- 
tion de tenir la bouteille, lorsqu'elle est ouverte, 
plus haut que la figure de la personne , parce <[ue 
cette vapeur est trop pénétrante, et qu'elle incomr 
modérait beaucoup. 

Si la matière qui est dans la bouteille se dur- 
cit , on ajoute un peu d'eau , et on remue avec une 
petite baguette* ' 

' Quoiqu'on ait adopté la bouteille qui purifie l'air, comr 
posée des ingrédiens que j'ai décrits , et que ce soit cette 
bouteille que' mes fermiers emploient, et que je leur prépare 
moii-méme , cependant il peut se faire qu'on ue trouvé pas 
toujours le manganèse^ ou qu'on soit embarrassé pour le faire 
piler. Je propose une autre méthode plus facile pour obtenir 
presque le même effet. 

Achetez à peu près dix onces de nitrate de potasse ( nitrc 
du commerce)^ mettez*Ie dans la bouteille à la place du sel 
de cuisine et du manganèse, et agissez éomnie pour l*autte 
procédé : au lieu de dix onces d'huile de vitriol pour un ate- 
lier de cinq onces d'œufs, il suffira d'en employer i ptu près 
huit onces. 

Le nitre doit être très humide. On peut verser dans la 
bouteille , ,4;outes les fois qu'on veut faire la fumigation , un 
peu moins d'huile de vitriol que la dose indiquée. 

Le gaz qui se dégage produit à peu prés les mêmes effets que 
l'autre ; il est même moins irritant ; sa composition est de l'air 
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Ce remède si facile à faire ^ et bien plus puis- 
sant que tous les parfums dont on se sert ordi- 
nairement ^ produit dans l'atelier cinq avantages : 

I**. La vapeur qui se répand détruit presque 
immédiatement toutes les odeurs qu'il y avait. 

2", Elle affaiblit la fermentation de la litière, et 
semble en opérer une espèce de dessèchement. 

5"*. Elle neutralise l'effet de tous les miasmes et 
de toutes les émanations vicieuses qui pourraient 
altérer la santé des vers à soie. 

4''. Elle anime les vers, les stimulant douce- 
ment, parce qu'elle est formée en très grande 
partie d'air vital pur. 

vital et delà vapeur nitreuse. Il détruit promptemcnt toutes les 
émanatîonsanîmalesqui existent dans l'atelier (*). (L'Auteur.) 

(*) Lorsque M. Labarraque, pharmacien de Paris, eut fait la pré- 
cieuse dëcouTerte du chlorure de chaux qui neutralise iustantané- 
ment les exhalaisons que dégage la ferinentatioa animale , on s'em- 
pressa de faire des essais dans les ateliers de vers à soie, et l'expérience 
a proayé à plusieurs roagnaniers que ce moyen est préférable à ceux 
emfdoyés par notre auteur. Voici comment il faut procéder : 

Pour désinfecter un atelier de cinq onces de semence, on emploie 
communément cinq onces de' chlorure de chaux en poudre , qu'on 
Verse dans un grand plat de terre ou dans une gamelle, ou bien dans 
tout autre Tase très évasé contenant déjà environ dixlitres d'eau pure. 
On remue bien avec un morceau de bois; on laisse reposer et onpjBisse 
à travers ira linge. Le vase se place au milieu del'atelier. L'opération 
se répète deux ou trois fois en vingt-quatre heures, selon le besoin. Lo 
même dépôt sert tant qu'on reconnaît qu'il répand de l'odcor, et on 
n'a qu'à renouveler Veau. Je crois plus avantageux, lorsque la disso- 
lution est passée au clair, de la partager en six portions égales « et 
d]en placer une à chaque coin et aux deux côtés de l'atelier, de cette 
manière le chlorure se répand plus vite et plus uniformément. (Voye;( 
nouveaux pi\)eédés de M. Laharraquc y pharmacien ^ pour purifier 
l'air des magnaneries.) ( Le Traducteur. ) 
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5*». Non seulemenl; cette vapeur est fayorabie à 
la santé des vers^ mais elle Influe sur la bonté des 
cocons^ ainsi que j'en ai fait l'expérience. 

§. m. 

De la manière de sécher facilement la femlle , même dans 
les temps continuellement plui^ieux. 

Les Ters à soie consomment une si grande quan- 
tité de feuilles dans le cinquième âge , que ^ si on 
ne pense- pas à temps à surmonter les inconvé- 
niens que peuvent faire naître les variations de 
l'atmosphère^ on peut manquer de feuille sèche. 

Quoique ordinairement nous n'ayons pas de 
longues pluies dans le mois de juin, j'en ai pour- 
tant vu pendant trois jours aux deux tiers de ce 
mois, en i8i3, et au moment de la plus grande 
consommation d^ la feuille; j'ai observé qu'un 
pareil accident peut occasionner unegrande perte, 
si on ne fait pas sécher la feuille promptement, 
comme je fus obligé de lé faife alors. 

Dans les autres âges, on' peut en conserver 
facilement pendant deux ou trois jours ; mais , 
dans les journées de l'appétit dévorant des vers, 
on est obligé d'employer continuellement un 
grand un nombre de bras poui? pourvoir au besoin 
journalier; et c'est alors beaucoup faire lors- 
qu'on peut cueillir d'avance la feuille pour un jour 
entier. 

Plusieurs auteurs disent que., dans le cas de 
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pluies longues et constantes , on ne peut mieux 
faire que de couper les petites branches de mù- . 
rier, de les transporter sur des chars et de les 
su^ndredans les maisons^ afin défaire sécher la 
feuille le mieux possible. Ce sont de ces erreurs 
qu'un écrivain copie d'un autre, sans penser que 
c'est une absurdité. Dans un seul jour de grand 
appétit, les vers à soie provenant de cinq onces 
d'œufs, et en bon état, consomment 276 livres 
de feuille (§. IV). ' - . 

D'après ce qu'on propose, si on voulait obte- 
nir une telle quantité de feuille, il Êiudrait couper 
phis de 6,000 livres de branches, en supposant 
qu'on ne coupât que cdles des mûriers destinés 
à être défeuillés cette année. 

On pourrait procéder decette manière dans les 
• temps où, avec une once d'œufs, on n'obtenait 
que quinze ou vingt livres de cocqns , parce que 
les vers naissaient en petite quantité ou périssaient 
dans leurs différens âges; mais cela ne peut se 
pi-atiqi^r de nos jours, puisque avec une once 
d'oeufs on obtient cent et même cent vingt livres 
de cocons. 

^ On .peut couper les petits rameaux lorsqu'il iie 
faut pas beaucoup de feuille, comme il anûve jus- 
qu'au ijuatrîème âge accompli , ou lorsqu'oA n'a 
à soigner que de petits ateliers. . 
- Outi^e l'inconvénient d^avoir la feuille mouiUée 
dans les temps pluvieux, il y a celui de voir se 
mouiller aussi les personnes qui sont sur les:arbres 
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pour la cueillir. On d<»it leur recoimiiandèr d'à- 
. voir des kibits préis pour se changer. 

Pour sécher dans un jour plusieurs centaines 
. de livres de feuille mouillée ^ j'agis de la manière 
suivante : 

Lorsque la feuille a été portée à la maison y 
je la fais étendre sur des pavés de hriques ; si 
on n'a pas de ces pavés , on peut la mettre 
sur le sol ^ qu'on doit rendre aussi propre que 
possible. 

Alors ^ selon la quantité^ une ou deux person- 
nes retendent avec des fourches dst bois^ la jettent 
en l'air- et la remuent beaucoup; ces mouvemens 
souvent répétés font tomber promptement par 
terre la phis grande partie de l'eau. 

Quoique la feuille semble presque entièrement 
sèche après cette opération , elle contient ce** 
pendant eufipre de l'eau dans ses plis. On 
prend alors un grand drap commun ^ et on met 
dessus quinze ou vingt livres de feuille ; on le 
plie en deux dans sa longueur ^ ce qui doit 
le Élire ressembler à un grand sac : deux per- 
sonnes doivent tenir les deux extrémités, et l'agi- 
ter faisant porter la feuille d'une extrémité du 
drapa l'autre, jusqu'à, ce qu'on s'aperçoive qu'elle 
est presque, sèche, ce qui a lieu en peu de mi- 
nutes. Si on pèse le di^ap avant et après l'opé- 
ration , on trouvera qti'il a aug^ienté s^isible- 
ment en poids par Teau de la feuille qu'il a 
retenue. 



(«55) 

Si on yeut faire sécher^ encore plus la feuille ^ 
qu'on fasse brûler une bonne quantité de co- 
peaux ou d'autre bois menu , et qu'on place la 
feuille tout autour, ayant soin de la tourna^ et 
ictourner dans tqui les sens avec des fourches; 
elle devient aussi sèche > par ce moyen, que si 
on l'avait cueillie dans une très belle journée et 
en plein midi. 

J'ai donné aux vers de la feuille séchée par ces 
divers moyens^ et j'en ai toujours été satisfait. Si 
elle ji'était mouillée, que par la rosée , la seule 
opération du drap l'essuie. 

Je dois à ce si^t firire observer, 

I**. Qu'il vaut mieux faire jeûner les vers pen- 
dant quelques heures , que*de leur donner de la 
feuille mouillée qui augmenterait l'humidité de 
«leur corps, et nuirait à leur santé. 

2". Que l'âir intérieur se ixouva^iplus humide 
et méphitique, ce qui exige plus de soin et d'atr 
tention. 

s. IV. 

De r éducation- des vers à soie jusqu'à Rapproche de leur 
maturité. 

Conduisons maintenant les versa soie jusqu'au 
moment où l'instinct les porte à monter, et qu'ils 
se dégoûtent de l'aliment qu'ils.appétaient et dé- 
voraient auparavant. 
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PRRMIER JOUR DU GINQUIÈMB AGE^ 

Fingi-troisième de V éducation des vers. 

DelaYeillé à ce jour, presque tous les vers 
doivent avoir accompli la quatrième mue el être 
éveillés. 

Alors Tatelier ne doit avoir constamment 
que 16 degrés ou 16 degrés et demi de tempé- 
rature. 

Les vers provenant jde cinq onces d*œufs doi- 
vent occuper, jusqu'au terme de leur cinquième 
âge, 917 pieds de daies, é' est-a-dire à peu près 
i85 pieds 5 pouces par once d^œufs. 

Les vei^ provenant d'une once d'oeufs consom- 
ment, dansle cinquièrfie âge, à peu près 1,098 li- 
vres de feuille mondée, ce qui fait pour les cinq-, 
onces une coqsommation de 5,490 livre». 

Dans cette première journée du cinquième âge 
(qui, comme je l'ai dit ailleurs, commence, d'après 
mon système, après midi) , les vers doivent oc- 
cuper à peu près 5oo pieds carrés de claies , qui , 
joints aux 4^5 pieds qu'ils occupent et qu'on 
doit nettoyer ce jour même,^fônnent les 92 1 pieds 
carrés de claies sur lesquels ils doivent s'étendre 
graduellement jusqu'à la fin. 

On doit changer les verstles 4» 5 pieds de claies, 
et les répartir sur les 921 pieds; cette opération 
se fait parfaitement bieii dans quatre heures au 
plus, pai six ou sept personnes. 
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Dans cette première journée il faut 90 livres 
de petits rameaux ou de feuille non mondée, et 
autant de feuille mondée. 

On doit de suite distribuer les petits rameaux 
sur quatre ou cinq claies, et si on n'en a pas assez, 
on y substitue quelques pincées de feuilles de la 
manière que je l'ai indiqué plus haut. 

Dès que les petits rameaux sont garnis de vers, 
on les prend et on les met sur des tablettes de 
transport. Si les vers d'une claie sont presque tous 
éveillés, ils sufiisent pour occuper un peu plus de 
deux claies', et on doit former au milieu de cba--- 
cune de ces deux claies un espace en long un peu 
plus grand que la moitié de la ckie. . 

Lorsque les 5o8 pieds carrés sont occupés, il 
faut nettoyer les claies qui sont restées vides. 

Si , en faisant le nettoiement , on trouvait des 
vers éveiUés, on répandrait près d'eux de la feuille 
pour les enlever, et on les transporterait comme 
on a fait des autres. Si après cela il en est resté 
eiïGOre quelqifês uns , on preiKl avec la main ceux 
qui sont éveillés, et on jette ceux qui sont assou- 
pis. On roule la litière avec le papier, comme 
on a dû faire la troisième fois qu'on a changé 
les vers; on la verse dans le panier (i^«^. 24) 
préparé pour cela, qu'on vide ensuite hors de 
l'atdyiér. 

En observant la litière, qu'on aura eu soin de 
traltsporter dans un lieu t|ui ne soit pas humide, 
on y verra des vers éveillés, qu'on placera, conmoe 
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od a dû faire dans les autres mues , sur des claies 
séparées> situées dans le lieu le plus chaud de l'ate^ 
lier, ayant soin de les tenir un peu plus au large 
pour qu'ils se développent vite et qu'ils puissent 
se Irourer aussi arancés que les auti^. 

On Terra constamment que les litières trans* 
portées sont yertes et sans odeur ; mais , malgré 
cela f pendant qu'on les nettoie , il faut faire pro- 
mener <ku)c ou trois fois la bouteille k vapeur 
purifiante. 

Il faut veiller, comme je Tai d^ dit , à ce que 
les v^rs transportés ocoipent un peu plus de la 
moitié des claies qui leur ont été destinées; de 
cette manière on finit l'opération, si bien que 
toutes les claies se trouvait occupées , ayant un 
large espace dans leur milieu. 

Ea général , la quantité de petits rameaux ou 
de feuilles que j'ai déterminée suffit pmir faii^ 
le dbangement et le transport : on doit cependant 
se régler selon le besoin. 

Des six personnes qu'il faut potir le moins 
dans cette opération , une ou deux ^ dea plus 
adroites^ doivent éfa^ chargées de lever les vei^ 
et de lesplaci^ sur les petites tables; deux doivent 
les transporter, june les lever et les distnbuer sur 
les claies, une rouler les litières et nettoyer les 
claies, et une autre transporter le fumier hors de 
l'atelier. 

Si ou le juge nécessaire, il faut employer quel* 
qu'tm de plus pour distribuer les petits rameaux 
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OU la feuille sur les claies où il est resté encore 
des vers qu'on n'a pu transporter^ afin que 4;out 
se fasse promptement et sans confusion; Si on 
veut partager en deux temps l'epération du nei^ 
toiement et celle du traosport, on. peut le faire 
en netto^yant la moitié à peu près des claies le 
matin, et l'autre le soir; en pareil cas, il fautiknmer 
un ou deux repas aux vers qu'on ne transporte 
pas^ pour qu'ils puissent atteiMlre leur change^ 
ment. Quoique celte manière d'opérer ne soit 
pas préjudiciable^ je préfère faire le changement 
entier dans une seule fois; et je l'accomplis dans 
quatre heures de temps, lorsqu'on travaille assU 
dûment. 

Les 90 livres de petits rameaux ou de £euilles^ 
employés pour lever Les vers leur servent pour 
un repaa abondant, les go livres restant doivent 
se partager en deux autres repas, qu'on donnei^ 
à six heures de distance l'un de l'autre. £b don- 
nant le premier il faut avoir soin de rendre 
droites les lignes des bandes du milieu des claies , 
faisant rentrer dans la ligne, avec le petit balai,, 
les feuiHes qui en seraient écartées . 

Au troisième repas , c'est-à-dire lorsqu'on dis- 
tribue les dernières 45 livres, on doit avoir le 
soin d'élargir un peu les bandes occupées par les 
vers. 

Si on s'apercevait qu'il y eût plus de vers sur 
certaines claies , on les (lacerait où il j ea aurait 
moins. 
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Dans ce premier jour les vers à soie paraissent 
tous assez vigoureux . 

Au quatrième âge on a distribué sur les claies 
900 livres tle feuille; la litière de cet âge pèse 
5oo livres. Les vers ont donc profité 600 livides 
de substance 9 j compris ce qui s'est évaporé. Lies 
excrémens pèsent à peu près gS livres. 

Si la tempéi^ture extérieure est douce et peu 
difiërente de celle de l'atelier, il faut ouvrir de 
tous les cotés pendant qu'on fait le nettoiement^ 
pour faire entrer rapidement une grande colonne 
d'air. On doit aussi , pour «et objet , employer la 
flamme y. qui est toujours très utile, particulière^ 
ment lorsque le froid extérieur ou le vent ne per- 
mettent pas d'ouvrir. Dans le cas de froid ou de 
vent f<H*t , il faut tenir ouverts les soupiraux du 
haut et du bas : par ce moyen l'air se renouvelle 
comme avec la flamme. ' 

Dans tous les cas , le thermomètre et l'hygro- 
mètre indiquent exactement la manière, de se 
régler. 

SECOND JOUR DU CINQUIÈME AGE, 

F'ingt'quatrième de l'éducation des vers. 

Il faut , pour ce jour, 270 livres de feuille mon- 
dée ; on la partage en quatre repas : le premier, 
qui doit être le plus petit , sera d'à peu près 62 li- 
vres , et le: dernier, qui doit être le plus grand , de 
97 livres. 
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£n distribuant la feuille on doit toujours éten- 
dre les bandes occupées par les vers. 

A la fin de ce jour les vers commencent bien a 
blanchir et se développent sensiblement. 

TROISIÈME JOUR DU CINQUIEME AGE^ 

Vingt'Cinquième de ¥ éducation des vçrs. 

Pour ce jour-là il faut aux vers à soie à peu près 
430 livres de feuille mondée. Le premier repas 
doit être de 77 livres ; c'est le plus petit. Le der- 
nier sera de 1 20 livres; c'est le plu$ grand. 

Les vers continuent à blanchir, et on en voit 
beaucoup qui ont 26 ou 27 lignes de longueur. 

Us mangeraient ce jour-là plus de feuille que 
je n'ai ii^iqué; mais je crois très utile de ne 
pas augmenter cette quantité, afin qu'ils puissent 
bien la digérer : d'ailleurs, en agissant ainsi, leur 
constitution devient plus forte , et ils se disposent 
toujours à une santé plus vigoureuse. Il faut élar- 
gir les bandes qu'ils occupent, chaque fois qu'on 
leur donne à manger. 

QUATRIEME JOUR DU CINQUIÈME AGE , 

F'ingt'Sixième de l'éducation des vers. 

La quantité de feuille mondée pour ce jour-Ià 
doit être d'à peu près 5^o livres; le premier repas 
sera de 120 livres, et le dernier de i5o. 

Le vers commencent a avoir un appétit très 

1 1 
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vif; ils deviainent toujours plus beaux et plus 
vigoureux : il y en a qui ont déjà 32 ou 33 lignes 
de longueur. 

CINQUIÈME JOUR DU CINQUIEME AGE^ 

Vingt-septième de t éducation des vers. 

Les vers à soie ont besoin pour ce jour-là de 
8 1 o livres de feuille mondée; le premier repas doit 
être de i5o livres^ et de 210 livres le dernier. 

Si le besoin l'exige, on donnera quelques repas 
intermédiaires. Lorsque la feuille est toute man- 
gée dans moins d'une heure et demie, il ne faut 
pas laisser les vers à jeun pendant près de cinq 
heures qu'il y aurait de ce repas à l'autre*^; mais 
on distribue un peu de feuille dans l'intervalle, 
particulièrement sur les claies où on s'aperçoit 
que, par hasard, on en a -moins distribué la pre- 
mière fois. 

Quoique j'aie aussi fixé, pour ce jour, la quan- 
tité de feuilles qui convient ordinairement , on 
doit cependant se régler selon le besoin. 

Dans le cours du cinquième âge , il faut net- 
toyer les claies; si les litières sont encore fraîches 
et sèches , on fera bien d'employer pour le net- 
toiement la fin de ce jour ou le commencement 
du suivant : cela doit dépendre , je le répète , des 
circonstances et de la volonté de J'éducateur. 

Il faut avoir soin , en distribuant le dernier 
repas de cette journée , de ne le donner qu'à 
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quatre claies à peu prèsà la fois ^ afin d'avoir le 
temps d'enlever insensiblement les vers avant 
qu'ils mangent toute la feuillequ'on leur a donilée. 

Comme cette fois-ci les vers ne doivent pas 
être transportés , il faut nettoyer d'une autre 
manière les tables ou claies sur lesquelles on 
les laisse. 

Voici comment : 

On appuie sur les bords des claies les tables de 
transport > et dès que la feuille est chargée de 
vers, on en fait une seule couche sur chaque 
tablette. Lorsqu'on en a rempli quelques unes, 
on enlève la litière avec ou sans le papier , qu'on 
met dans des paniers carrés dont j'ai parlé aillem^s 
( Fig. 19), et qui sont suspendus aux claies. La 
litière étant enlevée et le papier nettoyé avec de 
petits balais légers, op replace les feuilles de 
papier l*\ine après l'autre, et on y met les vers. On 
continue de cette manière jusqu'à ce que le chan- 
gement de litière soit fait sur toutes les claies. 

Lorsqu'un panier est plein de litière , on le fait 
transporter hors de l'atelier et on y en substitué 
un vide. Il faut bien prendre garde de ne pas 
blesser les vers en les prenant. 

On ,doit employer au moins six personnes pour 
opérer promptement ce changement de litière. 
Dans ce nombre , je ne comprends pas celles qui 
transportent là litière hors de l'atelier. 

Cette litière n'a aucune mauvaise odeur; elle 
est aussi verte que la feuille même , et le papier 
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sur lequel elle était placée n'est qu'un peu tiu-^ 
mide. 

On ne peut faire cette opération en moins de 
huit keures; ainsi, pendant ce temps, on donnera 
à manger aux vers qui ont été nettoyés les pre- 
miers , ou à ceux qui ne doivent l'être que tard, 
pour ne pas laisser les uns et les autres trop long- 
temps à jeun. 

U ne faut pas oublier que pendant l'opération 
on doit, selon que le cas le requiert, faire sou- 
vent des feux légers, promener au moins deux 
fois autour de la chambre la bouteille à vapeur 
purifiante y et donner de l'air par les soupiraux 
et les fçnêtres selon l'état de l'atmosphèi-e ; dans 
tous les cas , on ouvrira les portes , les soupiraux 
supérieurs , et une partie de ceux du pavé. 

Si l'air extérieur est très humide , ce qui indi- 
querait que celui de l'atelier l'est encore plus , il 
faut r^éter souvent les petits feux de flamme 
dans les cheminées. 

Si, par ce moyen, la température intérfeure 
s'élevait trop , on la ferait baisser aisément en 
donnant de l'air; on prendrait alors pour guides 
le thermomètre et l'hygromètre. 

On connaîtra, à la fin du cinquième âge, le 
poids total de la litière qu'il a fournie. 



J 
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SIXIÈME JOUR DU CINQUIEME AQE , 
Fingi'huUième de H e'ducation^s vejrs. 

Il faut 975 livres de feuille mondée, qu'on 
distribue en quatre repas ^ dont le dernier doit 
être un peu plus copieux. Les vers mangent avec 
fureur, et plusieurs mangent même les mûres. 

Si, après avoir distribué la feuille, on s'aperçoit 
qu'on n^en ait pas mis assez sur quelques claies, 
ou qti'elle ait été toute mangée dans une heure ^ 
on dopnera quelque petit repas intermédiaire. 

Connaissant la quantité de feuille qu'il faut don- 
ner dans la journée, il est bien facile de la dis- 
tribuer en quatre ou cinq rep^s , selon le besoin . 

Si l'on n'avait pu nettoyer toutes les claies le 
jour précédent, on doit accomplir cette opération 
au commencement de celui-ci. 

Le prolongement écailleux et d'un noir luisant 
qui est à l'extrémité du museau des vers , est de- 
venu plus fort. C'est dans ce prolongement que 
sont placées les scies qui déchirent facilement les 
noeuds de la feuille, et souvent même les côtes. 

Dans ce jour, plusieurs vers ont presque trois 
pouces de longueur; ils sont en général devenus 
plus blancs; ils présentent de la mollesse au tou- 
cher, et une espèce de velouté; ils annoncent une 
santé très vigoureuse. 

En ayant soin de donner un peu plus à manger 
à ceux qui ont été les derniers levés des claies, et 
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en les tenant plus au large que les autres , ils les 
égaleront bientôt. 

SEPTIÈME JOUR DU CINQUIÈME AGE ^ 

Vingi-neuvièmé de f éducation des vers. 

Il faut 900 liv. de feuille mondée. Le premier 
repas doit être le plus grand , et les autres doivent 
toujours aller en diminuant. On fera comme pour 
les autres jours, s'il fallait quel(|ue repas inter- 
médiaire.. " 

On verra des vêts de 38, 39 et 40 lignes de 
longueur. 

L'extrémité de ces insectes commence à devenir 
luisante et jaunâtre, ce qui annonce qu'ils appro- 
chent de la maturité. Quelques uns ne mangent 
plus avec tant de voracité. 

Dans cette journée, ils arrivent à leyr plus 
grande longueur et à leur plus grand poids. 

Considérés en masse, six vers à soie pèsent à 
peu près une once« 

Leur poids a donc augmenté de plus de cinq 
fois dans sept jours après la quatrième mue, puis- 
qu'alors il en fallait à peu près 33 pour faire une 
once. 

Us ont. également acquis, dans sept jours, 1 8 ou 
20 lignes de plus en longueur, c'est-à-dire à peu 
près le double , puisque le vingt-deuxième jom^ 
ils n'avaient que 18 ou 19 lignes. 

Sur la fin de cette journée , ils commencent 
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à diminuer en poids et en longueur^ parce qu'à 
compter de ce jour, ils prennent moins de nour- 
riture, en proportion de la quantité d'excrémens 
et de. substance aérifprme et Taporeuse qui sort 
de leur <;orps. - . 

Nous continuerons à les observer dans ce dé- 
croissement de poids , comme nous Tavons âiit 
dans leur accroissement. 

Us sont maintenant dans leur plus grande vi- 
gueur. 

HUITIÈME JOUR DU CINQUIEME AGE, 
Trentième de rééducation des vers. 

11 ne faut à peu près que 660 liv. de feuille 
mondée. L'appétit des vers diminue sensiblement. 

Cette feuille se partage en quatre repas, dont 
le premier doit être le plus grand , c'est-à-dire de 
210 livres, et le plus petit le dernier. 

Pour que la maturité des vers arrive également 
sur tous les points, il faut donner quelque petit 
repas extraordinaire > selon le besoin et le lieu. 

Dans les derniers jours de l'éducation dès vers, 
on doit leur choisir la meilleure feuille; elle doit 
être toujom^s cueillie sur de vieux arbres. 

Ces insectes s'approchent de leur matm*ité. On 
s'en aperçoit à la couleur jaunâtre , qui dé l'ex- 
trémité monte d'anneau en anneau. 

Leur dos commence à prendre un peu de lui- 
sant et les anneaux perdent sensiblement une 
partie de leur couleur vert foncé. 
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L'approche de la maturité de beaucoup de ces 
insectes est aussi marquée , dans cette journée , 
par la diminution sensible de leur volume^ et 
parce que quelques uns vont se fixer contre les 
bords des claies pour pouvoir s'y vider com- 
modément. 

On s'aperçoit dans cette journée que les signes 
de maturité augmentent ^ et que la litière est 
plus ou moins humide ; il faut donc s'emipresser 
de nettoyer les claies de la même manière que la 
première fois , ayant soin de prendre doucement 
les vers avec les feuilles sur lesquelles ils sont, 
pour ne pas les endommager. 

Les feux légers, la vapeur de la bouteille qui 
purifie l'air, le renouvellement fréquent de Vait^ 
et l'usage du thermomètre et de l'hygromètre , 
sont, dans ce changement de litière , plus néces- 
saires que dans tous les autres. 

L'odeur de l'air intérieur est toujours agréable 
dans mes ateliers, pendant qu'on nettoie les 
claies ; on ne dirait jamais qu'on y remue du fu- 
mier; la litière est verte et fraîche, de bonne 
odeur et peu humide. 
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NEOVIEME JOUR DU CINQUIEME AGE ^ 

Trente-unième de fe'ducation des vers. 

Il faut 495 livres de feuille mondée, qu'on 
doit distribuer selon le besoin. 

La couleur jaune des vers se charge toujours 
davantage, leur dos devient un peu plus luisant; 
chez beaucoup d'entre eux les anneaux prennent 
une couleur dorée; le museau est devenu d'un 
rouge plus clair. 

On doit, de temps en temps, faire un feu lé- 
ger , particulièrement dans la nuit. Il faut, matin 
et soir, faire le tour de l'atelier avec la bouteille à 
vapeur purifiante. Les soupiraux ne doivent plus 
être fermés, surtout lorsqu'on allume du feu, afin 
que l'air se renouvelle entièrement. 

Dans un atelier bien construit, on n'a pas à 
craindre les variations atmosphériques qui , 
dans ces derniers jours, seraient fatales aux vers 

(Chap. xni). 

Depuis que j'élève des vers à soie, ils ont été 
exposés à toutes les intempéries des saisons et 
k beaucoup d'accidens qui pouvaient leur être 
jiuisibles ; cependant ma manière de les soigner 
a été telle qu'ils n'ont pas cessé d'être bien por- 
tans et vigoureux. 

Faisons maintenant un résumé de ce que nous 
avons dit, comme nous l'avons fait à chaque 
chapitre. 



Dans le courant d'à peu près trente jours , 
pendant lesquels les vers sont parVenus à leur 
plus grand développement et k leur plus grand 
poids ^ voici ce que j'ai pu observer : 

1*. Que, dans leur accroissement, ils sont de- 
venus quarante fois plus grands qu'ils n'étaient, 
venant de naître : ils n'avaient alors qu'à peu 
près une ligne; 

2"". Que, datis trente jours, leur poids a aug- 
menté de plus de neuf mille fois , puisqu'il a 
fallu 54,525 vers à soie venant de naître pour 
faire le poids d'une once (Chap. V, §. III), tandis 
que six de ceux qui ont acquis leur plus grand 
accroissement suffisent pour le même poids. 

3^ Que le cinquième âge seul, qui leur est le 
plus prospère et le plus heureux, comprend à 
peu près les deux tiers de leur vie. 

Depuis le neuvième jour du cinquième âge, 
qui est le trente-unième de leur vie , jusqu'à 
leur maturité complète, nous verrons que, quoi- 
qu'il failje peu de feuille , ils exigent encore beau- 
coup de soins. Nous en parlerons dans le cha- 
pitre suivant, pour ti^aiter notre sujet avec plus 
d'ordre. 

En comptant les 240 livres de feuille mondée 
qu'on doit distribuer le lendemain, les vers prove- 
nant de cinq onces d'œufs auront consommé dans 
le cinquième âge, 5,490 livres de feuille mondée. 

Si on ajoute à cette quantité 5io livres d'éplu- 
chures, on aura un poids total de 6,000 livres. 
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Le poids total du fumier tiré des claies dans 
le cinquième âge est d'à peu près 5,5oo livres : 
cela indique que sur 2,190 livres, une partie a 
servi à nourrir les vers, et le reste s'est perdu en 
vapeur. , 

Si on compare le fumier provenant de cet âge 
avec la feuille employée, oti voit qu'il est pro- 
portionnément en plus grande quantité que celui 
produit dans les autres âges relativement à la 
feuille aussi employée. Nous en expliquerais les 
motifs dans la suite (Chap. VIII, §. IV). 

Si on calcule le poids de la feuille , distraction 
faite de l'humidité qui s'est perdue et dont nous 
parlerons (Chap. XIV), les vers am^orit consommé 
seulement dans le cinquième âge , 1,200 livres 
de feuille par once d'œufs. 

N9U3 verrons, dans le chapitre suivant, que les 
vers accomplissent le cinquième âge et déposent 
leur peau , en se convertissant en chrysalide , 
lorsqu'ils ont perdu plus de la moitié de leur 
poids et de leiu* grosseur. 

Alors on voit réparaître sur le dos de ces in- 
sectes quelques uns des signes en forme de paren- 
thèses^ dont j'ai parlé; et l'avancement écailleux, 
noir et luisant, attaché à l'extrémité du museau, 
a acquit une force très considérable. A cette 
époque les vers sont plus blancs qu'ils ne l'ont 
jamais été. 

Comme ces insectes ont été élevés ainsi que je 
l'ai indiqué , ils ont constamment donné des 
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preuves d'une santé vigoureuse , et se sont con- 
servés charnus et veloutés au tact. 

J'ai déjà dit que , s'il n'était pas possible de ra- 
fraîchir beaucoup l'atelier^ vu la trop grande 
chaleur de la saison^ il faudrait du moins em- 
ployer tous les moyens possibles > permettant 
l'entrée de l'air extérieur, afin de conserver le 
renouvellement de l'air intérieur. 

Si^par inattention, on laissait entrer un air trop 
froid ^ ce qui m'est arrivé quelquefois / les vers 
seraient exposés à durcir un peu. Il faudrait alors 
fiiire du feu aux poêles ou aux cheminées^ jusqu'à 
ce que la température fût remontée à 16 de- 
grés et demi y laissant les soupiraux un peu ou- 
verts. La peau des vers reprendrait bientôt la 
douceur qu'elle avait, et le peu de froid qu'ils 
auraient souffert leur aurait été peu nuisible. 

Les vers paraissent au tact avoir la peau plus 
fraîche que ne l'indique la température de l'ate- 
lier; leur transpiration en est en partie cause; 
quoiqu'elle soit insensible, elle est très abon- 
dante, parce que, n'évacuant que dans très peu 
de cas des excréméns bien humides, et ne ren- 
dant d'humeur liquide que quand ils montent , 
la transpiration est presque le seul moyen qui 
leur reste pour se dégager de l'excessive humi- 
dité qu'ils avalent avec la feuille. 

Nous-mêmes nous n'avons jamais la peau plus 
fraîche que quand elle est exposée à l'impression 
de Pair, lorsque nous suons ou que nous tran- 
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spirons. L'évaporation et le G^id augmentent eti 
proportion du degré d'agitation de l'air, quoique 
la température soit un peu ghaude. 

Il serait donc dangereux de ne pas tenir agité 
l'air dé l'atelier, parce qu'il ne pourrait pas ab- 
sorber et entraîner au dehors la grande quantité 
d'eau en vapeur qui émane du corps des vers , 
outre celle qui se d^agç de la feuille , des excré- 
mens, etc. 



CHAPITRE VIII. 

De l'éducation des Vers, à soie dans la dernière période du 
cinquième âge , c'est-à-dire jtrsqu'à ce que le cocon soit par- 
fait. —•Observations h ce sujet. 

Laissons un moment les vers sur les claies, pour 
parler des diyers objets qui ont rapport à eux, et 
pour disposer tout ce qui concerne l'accomplis- 
sement de leur cinquième âge. 

On ne doit considérer le cinqllième âge comme 
terminé que quand le cocon est parfait. Lorsque 
le ver a versé toute sa soie et en a formé le cocon , 
il y dépose sa dépouille' et devient cHrysalide 
(Ghap. I). 

Mais, pour qu'il forme le cocon, il faut qu'il 
arrive à ce point, qu'il ne soit presque qu'un 
composé de deux][substances , c'est-à-dire de la 
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partie soyeuse et de la partie animale '. Il doit 
donc avoir rendu tous les exQrémens que co»*- 
tient son tube intestinal. 

Il n'est pas seulement important de connaître 
le dernier degré de perfection des vers pour leur 
faciliter les moyens de former le cocon , mais 
il faut encore être instruit de toutes les autres 
opérations nécessaires pour que les cocons se 
trouvent de très bonne qualité. 

La propreté des tables ^ dans ces derniers jours 
du cinquième âge , exige beaucoup d'attention , 
pour que les vers conservent bien leur santé. 

Il en est de ces insectes comme de tous les 
autres animaux : il y en a qui agissent prompte- 
ment dans leurs opérations , et d'autres lentè- 
mentj je crois très important de bien observer 
ces phénomènes. 

' Outre les substsgices animale et soyeuse qui coii^>oseDt 
presque entièremeut le ver à soie , il a dans ses organes des 
principes terreux, acides et alcalins, dont une partie est même 
en. dissolution , comme je le démontrerai dans la suite. Ces 
matières n'agissent pas les unes sur les autres quand elles se 
trouvent en petite quantité, et lorsque, par l'action de la- vita- 
lité j ou par la disposition des organes , elles sont à des di- 
stances telles, que la loi de TaiBnité chimique ne peut s'exercer 
sur elles. Mais, lorsqu'elles s'accumulent faute de soins, et 
que l'action vitale diminue alors , comme nous le verrons 
aux 20* et 21* notes, elles peuvent réagir les unes sur les 
autres dans le corps de l'animal, détruire l'équilibre , et pro- 
duire certaines maladies qui ne sont que le résultat évident 
d'actions et d'attractions chimiques. 
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Aûu que ceux qui élèvent des v«rs à soie aient 
des idées justes et sûres sur la nécessité de main- 
tenir dans Fatelier un air sec et suffisamment 
agité, je veux les convaincre, dans ce chapitre, par 
des faits et des calculs évidensque^ quoiqu'il leur 
parai3se qu'il n'y a plus d'évaporalions aqueuses 
ni d'exhalaisons méphitiques, c'est au contraire 
le moment qu'il s'en développe une quantité in- 
croyable, particulièrement du corps de l'animal, 
dans le temps qu'il travaille à faire le cocon , et 
même lorsque le cocon est formé. 

Il est inutile d'observer que, si la quantité de 
feuille que j'ai indiquée n'est pas suffisante pour 
le dixième et dernier jour du cinquième âge , il 
faut en mettre de nouvelle, et l'économiser, 
quand bien même il devrait y en avoir de reste ; 
etj que s'il fallait plus de dix jours pour ac- 
complir la perfection des vers, on devinait at- 
tendre. Il y a des causes qu'on ne peut pas déter- 
miner, qui avancent ou retardent de douze et 
vingt-quatre heures même la parfaite maturité des 
vers à soie. 

Voici ce qui fera le sujet du paragraphe sui- 
vant : 

i*". Perfection accomplie des vers à soie -, 

:2* . Premières dispositions pour former leshaies, 
afin que les vers puissent monter ; 

3"*. Dernier repas qu'on donne aux vers; 

4". Avant-dernier nettoiement des claies , ac- 
complissement du travail des haies et du bois ; 
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5"". Séparation des vers qui s'obistinent à ne pas 
mouter, et dernier nettoiement des claies ; 

6*. Soins de l'atelier jusqu'à ce que les vers aient 
accompli le cinquième âge ; 

7"*. Quantité de substances excrémentitielles , 
vaporeuses et g^uses que produisent les vers du 
moment qu'ib Vont arrivés à leur dernier d^ré 
d'accroissement jusqu'à leur perfection et jusqu'à 
la formation parfaite du cocon. 

S- I"- 

Perfection accomplie des vers à soie. 

DIXIÈME JOUR DU CINQUIEME AGE, 
Trente-deuxième de la naissance des vers. 

Nous avons vu, dans le dernier chapitre, de 
quelle manière les vers commencent et conti- 
nuent à donner des marques de leur perfection- 
nement. 

Dans ce dernier jour, ils atteignent leur per- 
fection. Cela se reconnaît clairement par les 
signes suivans : 

i". Lorsqu'en mettant sur les claies quelque 
peu de feuille , ces insectes montent dessus sans 
en manger, et qu'ils haussent le cou, ayant l'air 
de chercher quelque autre chose; 

2?. Lorsqu'en regardant horizontalement ceux 
qui se tiennent droits;, on voit à travers la lu- 
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ttriène, dans leur transparence^ une couleur blan^^ 
che qui s'approche de la couleur jaune d'dr; 

5"*. Lorsque beaucoup de vers qui étaient ap- 
puyés et presquie droite contre le bord des claiei) 
montent, dessus et qu'ils marîchetit leiltement> 
leur instinct 1^ portant à se transporter ailleurs ; 

4**. Lorsqu'une quantité de ces insectes part dé 
différens points de la claie et essaie d'atriver aU 
bord 9 pour y monter; 

5**. Si leurs anneaux rentrent, et ^ue leur éôu^ 
leur yerdâtre se sôit changée en jaune d'or i; 

6**. Quand la peau de leur cou s'^st beaucoup 
ridée, et que leur corps a acquis au tact une 
mollesse J^lus grande qu'il n'avait auparavant, et 
ressemblant à de la pâte molle ) 

7**. Lorsqu'enfin, en prehant dans la màîtt un 
ver à soie> et l'observant à travers là lumière, on 
s'apwçoit que tout le corps a acquis une trans- 
parence égale à celle d'une prune jaune , ou du 
raisin blanc roussâtre parfaitement mûr. A ces 
signes, on doit de suite tout disposer, afin que les 
vers qui sont prêts à monter ne perdent, en cher- 
chant, ni de leur soie, ni de leurs forces. 

s. u. 

Premières dispositions pour former les haies, 

9o\xc éviter là perte que pourrait produire le 
retard, on. doit s'être procuré et avoir prêts des 
petits fagots faits soit avec des plantes sèches de 

12 
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uavel> soit avec des genêts ^^ soit avec toute aub'c 
plante ou arbustç^ bî^n nettoyés^ 

Il faut avoir soin de bien arranger ces. petits 
ËigotSt afin que les vers puisi^nt y grimper ai^ 
sémént et s'y placer assez bien pour verser leur 
première hase^ et travailler ensuite k £iire leur 
cocon. Ces fagots ne doivent être ni trop ^pciisi ni 
trop clairs, pour éviter Jes inoonvéniens dont je 
parlerai plus bas. 

Aussitôt qu'on a observé que les v^*a veulent 
monter, il faut placer les fagots contre les parois 
in^rieur^s des bords des claies , du coté qui in- 
commode iç moim pour agir,^ ayant soin de lea 
placer à quinze pouces à peu près de distance Tun 
de l'autre. 

lues rameaux des fagots doivent toucber le cles- 
sous de la daie qui sert 4c couvert ou de plan-? 
cher à celle où on a plaiM^é le fagot ;, et y fermer 
une espèce d'arc. 

A ce sujet il faut bien observw ; 

I °. Que les rameaux ou fagots soient plani;ésde 
manière que les vers qui montait ou qui sont 
montés ne puissent jamais toixU>er par terre ; 

2®. Que les rameaux ou fagots soient toujours 
plus longs qu'il n'y a de distance d'une claie in- 
férieure à sa supérieure, afin qu'ils puissent for- 
mer la courbe; de celte manière les vers qui ten- 
dent à monter sur la courbure que font lès fagots 
ne salissent pas, en se vidant, ceux qui nu>ntenl 
perpendiculairement, sous eujç ; 



t^". Que les rameaux soieol toi^urs bien pkcén 
at ^t$iidi|i^ en forme d'éVentail, afin que l'air 
^îsse; y passer facilemchil;, et que les Ters y tra^ 
VaiU^tà lei^f^ais€), Lorsque ces insectes se trou^ 
vqnt trop .pr^ l'uik de l!autre , ils ne font pas 
aussi bien leur ouvrage ; il se forme alom deis cc^* 
cons double^ ^ qui valent moitié moins que lés 
simples. Celte inattention ^ qui. est presque gëné^ 
rale> produit t<Hu les ans beaucoup de perte , qui 
n'est guère connue que des ouvriers qui filent h 
soie, lesquels sotit obligés de séparer les cocons 
doublçs des simples > pan» que la soie que les 
premiers produisent est de qualité inférieure. 

U faut platoièti- les petits fagots entre les osi^s 
de la claie y et non sur le papier qui les couvra^ 
ce qui est très &cHe : on n'a qu'a lever sulBi^gm- 
iaaent- le papier qui est cotitre le IxMtl de la claie ^ 
pour y {dacer l'eâctrànité des petits fagots, dé 
mai^ère à ce qu'ils touchent les bords^mèmes de la 
claie. Nous verroos que cettedisposition des petits 
fagots est trè^ utile dans le prochain nettoiement 
des claies^ 

Ayant, ainsi placé sur chaque claie et à leurs 
angles. le nombre suffisant de petits fagots, les 
premiers vers qui sont prêts trouvent facilement 
le chemin pour monter. Si dans cette journée > 
qui exige d^ grands soins , on s'aperçoit , en ob- 
servant les claies, qu'il y ait des vers prêts à 
Inonter, on doit les prendre et les mettre au pied 
des petits fagots : cette opération sera trè& avan<» 
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tagense. Chi peut aussi placer sur les claies de 
petits rameaux secs de chêne y d'ormeau^ de châ- 
taignier ou de noyer, sur lesquels oh verra bientôt 
monter les yers. On prend alors ces rameaux 
et oii les [dace au pied des petits fagots. Cette opé- 
ration est très utile , parce qu'elle dispense de fixer 
constamment les yeux sur les claies pom* cherche^ 
les vers qui sont prêts à monter. 

J'observerai cependant à ce sujet que, dans les 
pi*eniières trois ou quatre heures pendant les- 
quelles ^n voit distinctement les signes qui an- 
noncent que les vers sont prêts à monter^ il ne 
faut pas se presser trop de les faire monter^ parce 
qn'erï restant quelques heur^de plus sur les claies^ 
ils se vident bien sur leur litière. 

Quelle que soit d'ailleurs la méthode qu'on suive 
dans cette opération ^ il sera toujours avantageux 
que les petits fagots soient bien placés y bien 
arqués, propres et peu épais ^ afin que, comme 
je l'ai déjà dit, l'ait» puisse y passer librement^ 
et que les vers puissent y travailler commo- 
dément. 

§. III. 

Dernier repas qu'on donne aux vers à soie. 

Les 2^0 livres de feuille mondée qu'on a en- 
core en réserve doivent être données aux vers 
peu à peu et à mesure de leurs besoins. 

Le peu d'appétit de ces insectes^ et leur dispo- 
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sition à monter sur la feuille^ prouvent que, quand 
même on leur «n donnerait beaucoup dans une 
seule fois, elle ne ferait qu'augmenter la litière, qui 
serait bientôt sale, parce que c'est alors le temps . 
dans lequel ils se vident en plus grande quantité. 
D'après cela, il vaut toujours mieux être avare 
qœ prodigue à chaque distribution. 

On ne peut (k>Dc pas fixer des heures de repas 
dans oé dernier jour; on ne peut pas même savoir 
s'il ne faudra pas encore un peu de feuille pcnir le 
lendemain^ 

On voit manifestement, dans ces derniers temps, 
que les forces digestives des vers ont beaucoup 
diminué, et que ce n'est souvent que l'habitude 
ou l'intempérance qui les^ portent à manger sans 
besoin. Il arrive, en effet, qu'à mesure qu'ils 
approdient du mpment qu'ils doivent monter , 
leurs exicrémens sont plus ou moins de la couleur 
de la feuille, et même du même goût, ce qui dé- 
montre qu'elle n'a presque pas été décomposée 
dans leur corps. 

n arrive aussi que beaucoup de vers , trop pleins 
d'alimens, ont ensuite besoin d'un, jour et même 
de^^usde temps pour les évacuer, et qu'ife lais*- 
sent aperoevûÎD qu'ils souffrent avant de pouvoir 
se vider, parce que l'organe qui, chez eux> fait 
les fonctions d'estomac et d'intestiqs, est sepdi- 
blement affaibli. 



(i8a) 
S- IV. 

A^ant^emier nettoiement des claies, Accompiissement du 
travail pour la montée. 

Dès que beaucoup de Ters sont î>réts à m6iii;er , 
il faut s'occuper de rayant-damier nettoiement é^ 
claies. Cette opération^ quoique asset ennuyeuse, 
se fait avec beaucoup de fisicilitë/par le mojen 
des petites tablés de transport. Ces petites tabler 
ne peuvent pas bien se poser sur les Isards des 
claies I parce que les fagots placés autour en em- 
pêchent; cependant elles s'appuient assez pour 
qu'on pwsse agir. Lorsqu'elles sont placées^, on 
pr^id les vers avec soin, et on en remplit deux 
ou trois. 

Cela fait y on suspend les pania:*s carrés ;<>n 
lève les feuilles de papier chargées de litière^ et 
on les vide (Èins les paniers* 

Lorsqu'on a nettoyé une partie de la claire ^ an 
y replace le papier. On verse les vers dessus ^fai-»- 
sant toujours pencher la petite table* On ne lieur 
doone strictement que la feuille qu'iMem^fàut^ 
^rce qu'on est à teinps à en liiettre de neuiitelle. 
Lorsque le; panier oan*éest'plein de litière j ou 
le fait transporter de suite hors de* i'atdier, ^ 
on y en suspeiKl un autre. 

De cette manière , il faut peu de personnes poUr 
nettoyer toutes les claies en quelques heures. 

l^s vers qu'on met sur la petite table de trans- 
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port doivent être pris avec beaucoup de dfli- 
calesse^ ayant soin de leur laisser le peu de feuilles 
ou petits rameaux sur lesquels îb se trouvent 
fortement attachés, pour ne pas leur faire de mal 
en les détachant ; le moindre mal , à cet âge et 
dans ces nM>mens, hiflue sur la qualité du cocon. 

En Tersant les vers sur les claies , il faut les 
distribuer en petits carrés d'à peu près deux pieds 
sur lescôtés. Ces petits cwrés doivent commencer 
du coté où les haies sont déjà formées , afin que 
les vers trouvent plus de facilité à monter* On 
doit laisser une distance d'à peu. près six à huit 
pouces. > 

Au milieu de cet espace vide, on pbnlera de 
la bruyère ou d'autre bois léger. Si cette opé- 
ration est faite par huit personnes , elle est ter- 
oûilée dans huit heures. 

A ce n^toiement, on s'aperçoit qu'il y a une 
plus grande quantité d'excrémens et de litière , 
pacrce que les vers se vident beaucoup plus ces der- 
niers jours, et que la feuille qu'on leur donne 
en. dem^r lieu est bien plus chargée de mares 
et de parties ligneuses et grossières qu'ils n'ont 
pu manger. 

Fendant cette opération, on doit faire entrer 
l'air extérieur de tous côtés, et même Fattirer eu 
faisant un feu léger alternativement dans toutes 
lea cheminées. 

On doit aussi laisser tous les soupiraux ou- 
verts , ainsi que les portes et les fenêtres , s'il ne 
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fait pas de yeai^ et si l'air extérieur ^n'est guère 
au-desaous de 16 d^és et demi de dialeur, que 
doit avoir l'intérieur de l'atelier. 

Quoique ordinairement Fair extérieur ne soit 
pas, dans cette saison, assez froid ni agité pbur 
ne pas pomettre d'ouvrir partout , il m'est oer- 
. pendant arrivé plusieurs fois d'être obligé d'user 
de précaution. Dans le mois de juki i8i3, à l'é- 
poque du dernif^ nettoiement des claies, l'air 
extérieur n'avait guère plus de 9 degrés de cha- 
leur. Le désordre de l'atmosphère ' dm^a long- 
temps; nous eûmes de^ pluies et des vents presque 
continuels. J'étais contraint d'agir avec beaucoup 
de prudence lorsque je voulais ouvrir seulement 
les soupiraux. 

Dans des cas pareils on ne laisse ouvert qu'une 
partie des soupiraux supérieurs et inféi^eurs; on 
fait du feu dans les poêles ou dans les cheminées , 
et on multiplie les feux légers; Parce moyen 00 
dbtieat une circulation dair douce et constante, 
sans le refroidir; l'humidité se dissipe ; l'air infiér 
rieur se bonifie; les vers respirent mieux et jM-en- 
nent de la vigueur. On promène aussi autour de la 
chambre la bouteille dont j'ai parlé plus- haut, 
pom* purifier l'air. L'hygromètre indique si Tair 
a acquis le de^é de s^écheresse qui convient^ . 

Fei[idant ce temps les vers continuent à se per^ 
fectionner et à monter. Il est donc indispensable 
de finir bientôt la haie, et de travailler. à Tintë- 
rieur du bois. 
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Nous avons dît que le^ premiers &g6ts doÎTent 
être places à six ou huit pouces de d^tance entre 
eux. Four former la haie , U faut placer d'autres 
petits £sigots dans ces interv^dles^qui^ se joignant 
aux courbures des premiers, forment une Tôûte 
continue au dess<»is de la claiie supérieure. Là 
haie pe doit pas être tit>p épaisse. On peut j^cer 
les fagots ou rameaux contre les bords de là daie, 
sans en ôter le papier. 

Dans le milieu de la claie , et dans les. intér- 
Yalles qu'il y a entre deux petits carrés de vers, 
il faut disposer les fagots de manière qu'en iqn 
mettant quatre ensemble 9 ils forment un grpupe 
ou une toufie sous la claie supérieure. Ces; quatre 
fagots doivent être unis légèrement, et assez écar* 
t^ de tous côtés pour que l'air y passe librement, 
et que partout les vers puissent y grimper et s'y 
placer. . 

, L.(»r^que les haies sont faites autour de trois 
çpté§ des claies, et qu'on a planté; les groupes 
de petits fagots, il faut, y approcher, avec mé^^*- 
gement f les vers^ afin qu'ils puissient monter. plus 
facilement partout. Les groupes de fagots, placés 
à envirpii deux pi^'de distance l'un de l'aulre , 
peuvent recevoir une grande qnantité cfe Vers, 

A^s^itôt qu'on s'aperçoit que les haies et les 
groupe^ de &gots sont pi^esque chargés de ver^s , 
il faut {Jacer d'autres fagots entre les groupes du 
milieu et la haie , et entre ces mêmes groupes 
et les bord^ extérieurs des clai^. Pe cette TOar- 
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tiièihr^ onfcH^e y à ttwfer» tes claies , des haies pa- 
rall^es h ime distance d'à peu près deax pieds 
raoede famire; et comme les rameanx se recour-^ 
bent tous sous les claies sapérieures , le bois en 
entier ressenibte à de petites allées fermées par 
ta haie qui en est lefond. C'est peut-être de cette 
forme ^*est dërÎTé t< mot cabane ^ qu'on donne 
gikiéralemeilt k o^ petits espaces fermés. Ce bois 
suffit ordinairement pour recevoir tous teâTers à 
soie d'une claie. Si cependant il en restait encore 
en bas 9 le bois étant presque plein, il faudrait 
flppujer légèrement un petit rameau à un fagot 
c^lai^é de versj par ce moyen le bois n'est jamais 
trop chargé. % on a eu soin de mettre des fagots 
asi^e2 longs , bien courbés et bien distribués , afin 
que les ^ers n^ aient pas été entassés, et que 
l'«r ait pu y passer libranént , on TCï'ra qu'il 
n'en faut pas une grande quantité pour placer 
commodément beaucoup devers,, qui pourront 
travailler à faire teut^ cocons sans se toucher Tun 
i'autre, et éviter aftisi les cocons dôubtès , (|ui , 
comme je l'ai é^ dit> Valent %€^uirs beartKX>up 
moins. ' 

Il faut sans cesse faire attention à deux choses 
essentielles : la pifemière est d'approcher des^ fa^ 
gots tous les vers qu'on reconns^it prêts à mônterf 
la seconde, de leur donner de temps en temps 
un peu de feuille lwsc|u'îls sont encore occupés à 
manger. On choisira une personne soigneuse , et 
même deux, s'il lefaut, pour cette seule opération. 
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Tant que les vers se sentent envie de manger, 
ne fût-ce qu'une bouchée , ils tie s'occupent pas 
du cocon > et il alrive souvent que quelques uw 
de ces insectes^ d^ montés et presque vidés, 
descendent pour prendre encore un peu de nour- 
riture. Ils restent quelquefois arrêtés la léte en 
bas, peut-être porcequ'ib ne sentent plus le be* 
soin de manger f il ftat^ors les tourner^ vvLtpte 
cette position pourrait leur être nuisiUe. 

Ces soins, qui pualtront d'abord trop ttimu** 
tièux, produisent souvent une récolte de cocons 
j^tts abondante > de meiUeure qualité, et avec 
moins de doubles. 

Il m'est arrivé souvent de voir, en visitant des 
aidiers qui n'avaient que le seid défaut de con^ 
sferuction des haies et d^ cabanes, c'est^otdîreoà 
on iivait piacé les^i&igots trop épais, etsans ordra 
suffisant, que l'air n'y pouvait pas passer lilnre^ 
ment^ que les vers étaient trop gênés, et que 
beaucoup de cocons étaient doubles , bien d'autre^ 
imparfaits, sales, et ayant le 3rer étouffé avant 
d'avoir accompli sa métamorphose» J'ai remarqué 
que, dans oes -cas v l^air de l'atelIèr avait l'odsor 
puante qui s'exhale des vers eu corruption. 
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§. v: . 

Séparation des vers à soie qui s* obstinent à ne pas moriter. 
Dernier nettoiement des claies, 

YÎBgtHquaftre ou troote Iraures^au plus a^p^ès 
que les yers ont commencé à mont»^ et les j au 
moins étant déjà au bois , il csi reste sur les claies 
qui sont faibles et pareaseux^ ne mangent point, 
et restent immobiles sur h. feuille. 

Le soin de oes vers étant. toufràHfait difiërant 
de celui qu'on a pristdes autres, on doit les enleva: 
de suite, et les porter dans le petit atelier ou dans 
une autre chambre bien sèche, propre, ayant au 
moins i8 d^és de chaleur, où l'air soit agité 
doueement, et où il y ait les claies nécessaii^^es , 
couvertes de papier sec et propre , et la haie pré- 
parée (§. IV). 

Aussitôt qu'on aura placé ces vers sur lesi claies 
près de la haie , on verra que quekpies uns mon- 
teront <le suite, d'autres peu de temps après y et 
enfin que d'autres mangeront enqore et mionto- 
ront ensuite. Ces Tiers auront acquis la vigueur 
qui leur manquait, par la seule raison qm'ib sont 
passés dans une chambre un peu plus chaude et 
beaucoup plus sèche. 

Lorsque les vers du grand atelier se vident, 
il arrive souvent que beaucoup se salissent entre 
eux avec leurs excrémens. L'humidité, ainsi que 
je l'ai déjà dit plusieurs fois , fait beaucoup de mal 



à ces petits animaux; et s'ib sont mouillés, leur 
transpiration diminue de suite : cela suffit pour 
les rendre moins vigoureux et moins disposés à 
monter. A mesure que les haies et les cabanes se 
forment, les vers qui montent répandent toujours 
de nouvelles matières liquides sur la litière et ^ur 
le papier où se trouvent ceux qui sont retardés , 
ce qui augmente en ceux-ci l'état de mollesse et 
d'inertie , quoiqu'on suppose que l'air intérieur 
soit pur; s'il est plus humide qu'à l'oi'dinaire, les 
vers deviennent plus paresseux et indisposés* Le 
meilleur remède est donc de les transporter dans 
un lieu sec et assez chaud. 

S'il y en avait beaucoup , non seulement il fau- 
drait disposer les haies dans le petit atelier/ mais 
y placer aussi quelques uns des groupes formés 
de quatre petits fagots^ afin que tous pussent 
monter facilement et s'y loger. * 

S'il n'y a que peu de ces paresseux , lorsqu'ils 
paraissent prêts à monter, on les couvre avec un 
peu de feuille , et on place par-dessus quelques 
rameaux d'arbre. Ceux qui montent sur les ra- 
meaux sont prêts à aller au bois; il faut les 
prendre avec les mains, et les mettre sur les 
fagots. 

Avec ces soins , j'ai obtenu le cocon de presque 
tous les vers paresseux. 

Lorsque les claies du grand atelier sont entière- 
ment vides, on les nettoie, et on prend d'abord 
avec les mains le peu de litière qui s'est amassée à 
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colé des haïes tl dams les cabaues ; on enlève «n**' 
suile iQus les excrémens qw oiit pu i^estei: w^ 
le petit balai , le porte-fumier ÇFig' a5) , qu tout 
autre usteu&Ue commode , ayant soin de ne rien 
laisser. Il est d'un très grand ay^nlage d'eiileifer 
le plus tôt possible tout ce qui peut corrompre 
l'air ou le rendre humi(^% 

s- VI. 

Soins €& l'atelier jusqi/à ce que Us vers à soie aiedi 
accompli U'dnquièmt dge, 

1 ''. Lorsque les v^/r$ annoncent mânifeatement 
qu'ils sont prêts à monter^ il faut avoir btûiï scmu 
d'éléter qme la températurede la chambre s'abaisse^ 
on dûk JËBiire en sorte qu'aile se ccrnserv^e entre 
le i6* et le 17* degré* Si l'air extérieur est plus 
froide il i^e doit pas frapper directement les vers ; 
la circulation intérieure doit se fait*e donc^ànent 
de haut en bas^ iC'est-4i«Hlire des soupiraux supé^ 
tîeurs aux inférieurs > cfu'oKi tiendra plus on moins 
ouverts, selon les circonstanoea. On peut aussi 
faire circuler dans l'aftelier l'air des chambres coiy 
tiguës , soit en ouvrant les portes > soit par les 
M^qiirauk du pavé^ 

On n'a pas besoin de tous ces soitis lorsque 
l'air extépieiur est ausai phaud que celui de l'intc-^ 
IrieWy et qu'il n'est pas fortement agjlé. Il est dé* 
montré que la grande agitation de l'air engourdit 
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\e$ v€rs^ qu'elle les fait souvent tomlm*, ou qu'elle ' 
leurjait suspendre le travail qu'ils araieiit cota-^ 
mencë'. 

' L'opinion k plus commune est que les secousses occa- 
sionnées par Tair , soit par le bruit du tonnerre , soit par 
c^i d?s coups de fusil , font tomber les vers de la bruyère ; 
aussi les habitans de la campagpe redouteni-îU les effets dn 
tonnerre ; et si les rers ne réussissent pas à la monléfe , et 
que le tonnerre se soit fait entendre , ils le regardent comme 
la seule oause de la perte qu'ils éprouvent : par là Màsie rai-' 
son , ils évitent de feire du b^ait , craignant de déitinger les 
vers dans leur travail. 

« Mais si l'on consulte rexpérieBoe( dit Fauteur de l^artide 
des v^n k soie du Cours d'Agriculture rédigé par Pabbé Rozter)^ 
Ton se convaincra que ni le bruit du tonnerre , ni eelui d'une 
forte moiisqueterie, ne ^t point tomber les vers , et qu^s 
continaenl a travailler comme sHls étaient dans l'endroit le 
plussolkatK. Voici un fJEÛt qui confirme ee que j'avance ; tl y 
a environ S5 ou 4^ ans que , ekexM. Tbomé, grand éducateur 
de vers y im des premiers qui aient écrit sur la culture des 
mûriers et rédpc»tion4ies vers à soie, nous tirâmes,' en pré- 
sence de^ditsieurs témoins dignes de (bi , plusieurs coups de 
pistolet dons Fattelter fliéne^ lorsque les vers étaient au plus 
fort delà montée. Un seul tomba, et il Ait reconnu partout le 
monde qu'il était malade et qu'il n'aurait pas coconné. Per- 
sonne ne révoquera en doute le témoignage de M. Sauvages ^ 
qui répéta cbez lui la même expérience, sans qu'il en résultât 
aucun effet. L'opinion générale est donc démentie par l'expé- 
rience, enfin par des faits absolument contraires à ce qu'elle 
veut propager. 

« La seoôuase occasionnée dans Fairpar le bruit du tonnerre 
ne nuit doftc ai aucune matiière aux vers qui filent leur co- 
con ; mais kt âilguration , les éclairs , le brutt , annoncent uû 
amas d'électricité dans^Faitmospbère, qui se décharge, ou d'un 
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^i""^ Lorsque les Ycrs sont prêts à monter, il {bal 
toujours conserver l'air sec autant que possible > 
afin que tout le papier qui couvre les claies puisse 
facilement sécher, étant continuellement mouillé 
par les excrémens , et pour qu'il puisse absorber 
et entraîner au dehors l'eau qui se dégage de ces 
insectes par la transpiration , et qui , coiïmie nous 
le verrons plus bas, est en grande quanti té« 

nuage qui en a en surabondance , sur un autre nuflge qui en 
a moins ou pas du tout , ou enfin ^ entre des nuages et la 
terre , jusqu'à ce que l'électricité soit en équilibre dans la 
masse totale. Cet équilibre ne peut point s'établir sans que des 
êtres faibles en soient affectés. Ne voit-on pas des personnes 
dont les nerfs sont délicats ou trop électriques pour eux- 
mêmes avoir des convulsions et même la fièvre dans de pa- 
reilles circonstances? Est-il donc i^onnant que des vers rem- 
plis de soie , qui , comme on le sait , devient électrique par le 
firottement, mais sans transmettre son électricité aux cprps qui 
l'environnent , soient cruellement fatigués et tourmentés par 
leur électricité propre , et par la surcharge qu'ils re^pivent 
de celle de l'atmosphère ? Si à cette première cause une s&* 
çonde vient se joindre , on reconnaîtra évidemment ce qui 
occasionne la chute des vers, et l'on ne l'attribuera plus aux 
secousses produites dans l'ait par le bruit du tonnerre, etc. 
M Avant que l'orage se décide , le temps est bas , lom*d et 
pesant , la chaleur si suffocante , qu'on peut à peine respirer; 
l'air semble accabler la nature ; on ne ressent pas le vent 
le plus léger ;, on ne voit pas une seule feuille agitée ; les sub* 
stances animales se putréfient promptement ; enfin la tovffe se 
manifeste plus ou moins en raison de l'air atmosphérique, et sur- 
tout de celui de l'atelier, Les vers peuvent donc éprouver une 
asphyxie dans ces momens critiques. Le tonnerre et les éclairs 
indiquent le mal, mais ne sont pas le mal. » {Le Traducteur,) 
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5*. S'il tombe des vers déjà montés, il faut les 
transporter dans le petit atelier où on a mis ceux 
qui sont tardifs, afin d'éviter, dans le grand ate-* 
lier, l'irrégularité dans le travail des cocons. 

4**. Lorsque les vers ont versé la ba{>e, et qu'ils 
se sont en partie enveloppés de leur soie, comme 
^lors l'air ne les frappe plus directement, on peut 
de temps en temps le faire circuler, quand il se- 
rait même un peu agité. 

. 5**. Lorsque le cocon a acquis une certaine con- 
sistance, on peut laisser tout ouvert, parce qu'on 
n'a plus a craindre les variations de l'air. Le co- 
con est d'un tissu si serré, que l'agitation de Tair, 
loin de faire du mal au ver, lui est agréable, 
quand bien même sa température serait plus froide 
que celle de Fatelier. 

Ce que je viens d'exposer montre le grand avan- 
tage d'avoir dans le même atelier tous les vers à 
soie montés à peu près en même temps ; s'il y avait 
une grande disproportion de temps entre eux, 
l'éducation générale irait mal, et il en résulterait 
inévitablement beaucoup de perte- 
Dans les pays où, par l'effet du climat, la tem- 
pérature est toujours plus chaude que celle que 
j'ai indiquée pom^ l'époque de la montée, l'air y 
est sec, sans néanmoins être agité, comme on le 
voit presque constamment dans les pays tempérés, 
et particulièrement dans les climats voisins des 
montagnes. Dans ces pays, il ne faut que laisser le 
courant de l'air libi*e du côté où il est le plus frais. 

i3 



('94) 

Quoiqu'il soit inutile, poui^ les climats chauds, 
d'entrer dans le» détails dont je me suis occupé , 
comme ^ dans un ouvrage élémentaire, on doit 
fixer, pour tous les cas et pour tous les lieux , le^ 
règles sûres de Tart, j'ai dû parler de tout ce qui 
arrivé , et indiquer les moyens d'y remédier. 

Tous les ^oins que j'ai recommandés jusqu'sf 
présent tendent ; 

i"". A conserver constamment la fluidité de la 
matière soyeuse, placée dans les réservoirs des 
vers à soie; 

;}''. Â maintenir la peau ou la superficie du v^r 
suffisamment sèche , et par conséquent au degré 
de contraction qui lui est nécessaire, et sans le- 
quel cet insecte périrait; . 

5*^. A empêcher que l'air ne s'altère jamais assez;, 
pour faire tomber malades ou pour suffoquer les 
vers dans les momens qu'ils ont le plus grand be«- 
soin de vigueur pour verser toute la soie qu'ils 
contiennent. 

Si on n'observe pas exactement ces règles et 
ces soins, on court le danger d'éjM'ouver les pertes 
que je crois encore à propos de Êiire connaître.. 

I**. Un air trop froid ou trop agité, introduit 
dans l'atelier, peut de suite enduri^r plus ou 
moins la matière soyeuse des vers qu'il frappe. 
Cette matière ne pou^nt plus passer par les pe- 
tite trous des filières, l'insecte en souffre, et le 
travail du cocon ne tarde pas à être suspendu* 
Alors une grande partie de ceux qui ne sont pas 
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encorç enveloppés daa^ la 8oie peuvent tomber 
d'm) mpttient à l'autre ^ c^ qui diminue la récolte 
de* oocpns. Four se convaincre de cette perte , on 
pei^t^ foirç Texpérjen^Qe suivante : que Ton couvre 
avec du p9pier plusieurs petits fagots garnis de 
vers à soîe^ ayant soin de ne placer le papier qu'en- 
tre h aecond et 1^ troisième fagot i le quatrième et 
le cinquième, le sixième et le septième > et. ainsi 
de suite, et que cette opération se fasse du coté 
qui est exposé à l'air agité, on trouvera, dans les 
petits fagots qui sont défendus de l'air par le pa- 
pier, de très beaux cocops et en quantité, tandis 
qu^ dan6 les autres il y en aura peu , parce que 
les vers seront tombés, ou qu'ils se seront trans- 
portés ailleurs , ou enfin qu'ils auront mal filé. 

;i**. Un air trop humide, empêchant les vers 
de contracter leur peau pour évacuer les derniers 
6KCrémen$, et pour exprimer la soie par les filiè- 
res, les fait sôyiTrir, les affeiblit, ralentit leur 
travail, et leor occasionne divers jgenres de maux 
qu'on ne peut aijséihent définir. 

S""* Un air vicié par la fermentation d^ ordures 
e^ des daiés, oti par le séjour des vers tardifs sm* 
la litière, ainsi que le défaut de circulation de l'air 
intérieur, qui rend la respiration de ces-inséqtes 
difficile et qui relâche tous les o]:^nes, sont des 
cau8.es qui produisent aussi des maladie^. Dans de 
pareils cas, bon nombre de vers tombent, d'autres 
forment de mauvais cocons, meurent dedans dès 
qu'ik l'oot Ibai, et s'y corrompent. 
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4*". Un ca^ très rare parmi nous, mais que je 
veux cependant faire noter, afin que Ton con- 
naisse toutes les causes qui peuvent nuire aux 
vers à soie, c'est qu'un air constamment trop 
chaud et trop sec , séchant les vers et produisant 
sur leur peaU une contraction trop forte et non 
proportionnée au vide qui se fait insensiblement 
dans ces insectes pai- le versement lent de la ma- 
tière soyeuse et de l'humeur de la transpiration , 
les oblige à une action violente et fatigante dans 
le travail du cocon. 

Dans ce cas, ils vident les réservoirs de la soie 
plus tôt qu'il ne faut, forçant d'une certaine ma- 
nière le diamètre des filières; alors la^oie n'a ja- 
mais la finesse de cell«^ qu'ils versent à i6 degrés 
et demi de température. En effet, ayant moi-même 
exposé beaucoup de vers k soie à un air sec, et à 
ti^ntB'degrés de chaleur, j'obtins des cocons, des- 
^ quels ayaat fait tirer, par le mpyen de la filature 
oîxlinaire, plusieurs mille pieds de hai^e^le poids 
de cette hai^e fut d'à peu près un sixième de plus 
d'un égal nombre de pieds extraits des cocons 
formés à la température de 16 degrés et demi. 
Cette observation peut servir à expliquer pour- 
quoi, dftns les climats chauds, la soie est généra- 
lement moins fine et plus forte que cdle des cli- 
mats tempérés, où les vers à soie sont élevés à jan 
moindre degré de chaleur. 

L'art ensagne à éviter tous les inconvéniens 
dont nous venons de parler, inconvéniens qui 
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détruisent Unis les ans un nombre immense de 
vers à soie, et contribuent k former une grande 
quantité de mauvais cocons. 

Le vulgaire a des idées confuses de toutes ces 
maladies; mais^ conome il n'en connaît pas les 
causes^ il arrive souvent que, croyant appliquer 
un remède^ il donne un poison. 

L'usage du thermomètre et de l'hygromètre / 
faisant connaître les causes des maladies, indique 
les moyens d'y remédier ; et ces moyens sont ceux 
que j'ai déjà décrits, tels que le. feu dans les che- 
minées situées aux angles de l'alelier, les feux lé- 
gers feuts à propos, l'ouverture des soupiraux , etc. 

Le cinqmèine âge s'accomplit à mesure que les 
vers versent leur .soie et forment le cocon. 

Cet âge est terminé lorsqu'en touchant le co- 
. cpn, on reconnaît qu'ila beaucoup de coiy^stance; 
alorà. le ver y a déposé son enveloppe; il s'est , 
changé en chrysalide, et son sixième». âge com- * 
mence, 

S. VIL 

Quantité de matières excrémentitielles , vaporeuses et aérù-^ 
formes , que rendent les vers à soie , depuis le moment 
qu^ih sont arrit^és à leur plus haut degré ^accroissement 
jusqu'à la ^om^tion parfaite dti cocon. 

J'offre ici un calcul qui résulte des faits que 
m'a fournis la quantité de matière qui sort des 
\ers a soie à la fin du cinquième 'âge, afin de 
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faire connaître jusqu'à FéTidence quels sont les 
ennemis qui peuvent continuellement faire des 
ravages dans un atelier. 

On doit faire attention que je n'entends parler 
que des matières nuisibles qui se dégagent des 
▼ers, et non de celles que peuvent produire la 
feuille^ les épluchures et les excrémens, toutes nta* 
tières qui vicient l'air et sont funestes aux vers , 
potn* peu qu'elles séjournent dans l'ateliei'. J'en 
parlerai ailleurs (Chap. XIV). 

Il résulte de mes expériences que 56o vers à 
»oîe> qui donnent environ une livre et demie de 
très beaux cocons^ pèsent à peu près trois livres 
trois onces et demie lorsqu'ils sont arrivés à leur 
dernier degré d'accroissement. 

Ces vers sont prêts à faire le cocon dans deux 
ou trois jours^ et alors ils ne pèsent plus qu'à peu . 
près deux livres sept onces. • . 

Lorsque ces vers montent , ils ^ vident d'une 
plus ou jnoins grande quantité d'eau presque 
pure, soit par l'anus, soit par les filières, soit par la 
transpiration ; ils évacuent aussi une petite quan- 
tité de matières solides et forment ensuite leurs 
cocons dans trois ou quatre jours. Ces cocons ne 
pèsent en tout qu'environ une livre et deiïlîe; 

Supposons maintenant un atelier comme celui 
dont- j'ai parlé jusqu'ici, contenant la. quanti té de 
vers produits par cinq onces d'oeufs, et suffisante 
pour donner à peu près six quintaux de cocons, 
voici quels en seront les résultats. 
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1 \ Si 56o v€rs ^ qui donnent une livi^ et demie 
de cocons^ pèsent trois livides trois onces et demie 
lorsqu'ils sont à leur dernier degré d'accroisse- 
ment > il est clair que le total des ^ers de mon 
atelier^ qui donnent 600 livres de cocons, dot-* 
vent peser à peu près i,a85 livres trois onces, 
lorsqu'ils sont arrivés à leur plus haut degré d'ac- 
croissement. 

Et si les S60 vers prêts à faire leur cocon ne 
pèsent qu'à peu près fyi onces, il est clair égale- 
ment que la totalité de ceux de mon atelier doit 
peser à peu près 10 quintaux 5o livres; en trois 
jours, il se sera donc séparé du corps des gros 
vers environ aSy livres et demie de matières, soit 
solides, soit liquides, vaporeuses et gazeuses. 

2**. Et si, après trois ou quatre jours , les vers, 
qui ne pèsent plus qu'à peu près 10 quintaux 
5o livres, sont changés en 600 livres de cocons, 
il est clair aussi que, dans trois ou quatre jours, 
il se sera séparé de leur coi^ à peu près 45o livres 
de mati^^es liquides , vaporeuses et gazeuses . 

S"*. En six ou sept jours, il se sera donc sé- 
paré du corps des vers propres à donner seule- 
ment 600 livres de cocons à peu près 700 livres 
de matières excrémentitieîles solides, liquides,. 
va|>cNreuses et gazeuses. Cette quantité surpre- 
nante de matières sorties du corps de ces insectes , 
en si peu de jours , est plus grande que le poids 
total des cocons et des chrysalides, qui n'est que 
de 600 livres. On ne croirait pas que les vers à 
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soie prodaissisent tant de matià^es niikibles en 
pea de jours ^ si cela n'était démontré par des 
calctds po^lfs (Ghap. XIV). 

U est aisé de concevoir comment cette immense 
quantité d'exhalaisons, séjournant dans l'atelier, 
peut, dans les demlers'jours, engendrer prompte- 
ment les maladies, et produire une grande mor- 
talité au moment qu'on espère faire une récolte 
abondante de cocons. Cela doit donc convaincre 
de la nécessité d'observer attentivement les soins 
que j'ai prescrits. 



CHAPITRE IX. - 

Da sixfème âge des v«rs à soie, oo de la chrysalide. E^coite, 
oonservatioik et dimioutioQ en poids des cocods. 

Nous avons vu dans les deux. chapitres précé- 
dens que le cinquième âge des vers à soie , qui 
commente après la quatrième mue , finit dès le 
moment que ces insectes ont fait leur cocpn et 
qu'ils se sont transformés en chrysalide, laissant 
leur vieille dépouille dans le cocon. 
• Le sixième âge commence à leur état de chry- 
salide, et finit à leur transformation en papillon, 
après avoir <léposé daiis le cocon l'enveloppa qui 
les couvrait. 

A dire vmi, cet âge exige moins de soins que 
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les précéderas ^ surtout si l'on a bien exécuté tout 
ce que j'ai déjà prescrit. 

Cependant les différentes opérations et soins 
qui regardent cet âge sont de quelque importance 
et de quelque intérêt. Examinons donc ce qu'il 
y SiB. faire : , 

1°. Récolte des cocons^ 

2°. Choix de ceux qui doivent fournir les oeufs ; 

5". Conseryation des cocons jusqu'à la sortie 
des papillons; 

4°- Perte journalière en poids que font les c«r' 
cons^ dii moment qu'ils sont parfaits, jusqu'à 
l'apparition du papillon. ■- ■ 

'— . Récolte des focens. * 

D'après l«s conditions que j'ai fixées ci-dessus^ 
les vers sains et vigoureux terminent Içurs cocons 
dans trois jours et demi au plus, à compter du 
moment qu'ils rendent la première Im^e. 

Cette ^riode de- temps est plus courte, si les 
vers filêlât la soie étant exposés à une tempéra- 
ture au-dessus de celle que j'ai déterminée, et 
dans 191 air sec. , , . ; 

Elle est plus ou moins longue , si les vers ne 
sont pas bien sains , ou s'ils se trouvent exposés 
à une température plus froide que celle déjà in- 
diquée; s'ils éprouvent* de^ alternatives de chaud. 
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el de froid; si l'air qui les entôore est humide oo 
vicié; si les vers sont exposés à des coups d'air 
lottsque leoocon n'est pas encore assez formé pour 
les garantir entièrement; enfin si une quantité 
de ces inse<^ed estmontée long^-temps après l'autre^ 
ce qui est toujours un effet des mauvais soins et 
d'une direction mal entendue. 

Je conviens qu'il sera peut-être difficile aux 
éducateurs de changer de suite beaucoup de vieux 
usages et d'en introduire de nouveaux^ quoique 
faciles. Afin d'éviter les pertes quel euroccasion- 
iiemient les inattehrions qu'ils auraient pu com- 
mettre, il vaudra mieux pom* eux qu'ils n'enlèvent 
pas les cocons avant le huitième ou le neuvième 
jour, à compter du moment que les vers ont com- 
mencé à monter. Je les fais enlever le septième et 
même le sixième jour> parce qu'on exécute dans 
mes ateliers tout ce que j'ai prescrit jusqu'à 
présent. 

Nous verrons d'ailleurs dans la suite que ce 
retard n^oocasionne qu'une petite diminution en 
poids des co^ns , qui fait qu'ils deviennent meil- 
leurs, ainsi que ceux des vers qui ont employé 
beaucoup de temps à ^ vider , et qui par consé- 
quent ont commencé leur travail plus tard. 

Lorsque les sept ou huit jours sont passés, on 
recueille les cocons. 

Cette opération doit commencer par les claies 
lesplus bass es, ùiontailt insensiblement jusqu'aux 
plus hautes, et cela afin de pouvoir facilement 
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enlever tous les cocons qui se trouvent attachés 
sous les claies et où il n'y a pas de rameaux. 

On ne doit point jeter les petits fagots ou ra- 
tneattx chargés de cocons , mais bien les faire 
prendre doucement pour les remettre hr ceux, qui 
sont chargés de les détacher. Par ce moyen on évite 
les taches que font les vet*s morts dans le cocon. 

Aucun de ces inconvéniens n'a Heu dans un 
atelier bien dirigé. 

Les personnes destinées à détacher les cocons 
des fagots doivent être assises en rang l*ttne à côt^ 
de l'autre , et on porte aux pieds de chacune les 
fagots garnis. 

Il doit y avoir un panier entre deux ouvriers 
pour y d^oser les coQo^s. Un autre ouvrier doit 
prendre les fagots dépouillés , et ^ s'ils sont de g^ 
net ou d'autres arbustes^ il les entassera quelque 
part pour une autre année ; s'ils sont de paille ou 
de quelque autre plante légère ', on peut les 

* La bruyère peut servir pour bien des années; elle est 
même meilleure la seconde atinée que la première. 

La paille qu*oû emploie pour former les haies > la broyère 
même de la première année , nuisent à beaucoup de Ver» h 
soie,pai^e que leurs extrémités sont trop fineiS et trop faible^. 
, Le ver monte et va toujours en avant jusqu'à ce qu'arrivé 
à ces efXirémités légères , il les fait pencber , et les détache de 
celles sur lesquelles elles étaient appuyées; alors, n'ayant pas 
lui^-même assez d'appui , il tombe ^ur la claie , et même à 
terre si on*n'a pas eu le soin de placer la bruyère de manière 
à l'en empêcher. ' 

Ces chutes sont toujours nuisibles , et même quelquefois 
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brûler, parce qu' ils se rempla cent srisément chaque 
année. 

Les personnes qui détachent les cocons doivent 
avoir devant elles du papier pour ne pas se salir ^ si 
ellçs rencontrent quelque ver pourri. 

Tous les cocons mous doivent être mis. à 
part^ afin d'éviter que l'acheteur, pour les avoir 
tous à un sou de moins par livre , n'ait le pré- 
texte qu'il y a des cocons de mauvaise qualité. 

On doit d'autant plus faire le choix avec sévé- 
rité , qu'on peut tirer bon parti des cocons de 
rebut. Il m'est arrivé, chaque année, qu'en les 
faisant filer, la soie que j'en ai retirée m'a valu 

mortelles aux ' vers , s'ils sont tombés de haut. Il faut donc 
arranger la bruyère de manière qu'elle n'ait pas des extrémi- 
tés sî faiUes. 

Lorsqu'elle a servi un an , je la &is passer en petits fagots ^ 
légèrement et avec beaucoup de promptitude, sjur de La flamme 
du même bois. De cette manière , la bave de la soie qui y est 
restée se brûle , ainsi que les extrémités de la , bruyère ; et , 
comme je l'ai déjà dit , elle devient meilleure pour Tannée 
suivante. Après cette petite opération , il ùmI bien battre ces 
f^^ots contre un corps dur, afin de faire tomber tout ce qui. 
s'est brûlé. On leur fait ensuite prendre l'air , pour qu'ils nç. 
conservent que leur odeur naturelle. 

On les amoncelle , et lorsqi^'on veut les employer de nou>v 
veau , on leur fait avant prendre l'air. Au lieu de bruyère 
sèche et vieille , il serait plus avantageux , si on le pouvait , 
d'employer des rameaux de plantes fraîches , et particulière* 
ment de navets ; mais pour cela il faudrait les priver des 
feuilles et des rameaux les plus faibles. 
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presque autant que celle dès beaux cocons. On 
peut aussi employer cette soie pour Jés usages de 
la fsânille. 

Mais revenons aux opérations dont je parlais. 

Les paniers de cocons doivent se vider sur des 
claies placées en file et élevées au-dessus du sol, 
afin de pouvoir examiner commodément les co- 
cons , comme nous le dirons dans la suite. 

On doit les étendre sur les claies par couches 
de quatre travers de doigt , ou à peu près à la hau- 
teur des bords des claies. 

11 faut avoir l'attention de bien nettoyer les 
paniers, le pavé , et tout ce qui sert à recueillir- et 
à déposer les cocons. 

On doit diriger les opérations des personnes 
employées dans FateKer de manière que leur 
travail soit terminé en même temps que celui 
des autres personnes qui , hors de l'atelier, sont 
chargées de détacher les cocons des petits fagots. 

Lorsque les cocons sont séparés des petits fa- 
gots , il fout avoir le soin d'en 6 ter lestement, et 
avec adresse , la bai^e dans laquelle le ver a formé 
son cocon , et qu'on nonune bourre. 

En commençant le travail au lever du soleil , et 
le finissant avant quatre heures du soir y douze 
personnes suffisent pour séparer de la bruyère 
600 livres de cocons , les nettoyer et les mettre 
sur les claies. 

Aussitôt qu'on a terminé l'opération, on prend 
les cocons des claies et on les met dans les hottes. 
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S'ils «ont déjà i^endus^ on les pè^e^ et on les trau^^ 
porte ch^z l'ocheteur. 

Ayant le transport ^ il ne faut pas oublier de 
yisiter les feuilles de papier^ les murs^ la boiserie, 
et tQus les endroits où les vers ont pu faire le 
cocon* Si on en trouve, ou doH le» l>î^n nettoyer 
comme les autres, avant de les mél^r ^ afin qu'ils 
soient tous également beau^* 

On sera agréablement surpria de voir que la 
quantité ou le pçids des cocons correspond tou- 
jours à l'espace des claies que le3 ter» aynîent oc-* 
ci^. 

En suivant la méthode que j'ai indiquée, on 
obtiendi*^ constamment de xHS pieds 4 pouces 
carrés de claies, sur lesquelles on a élevé les vers 
provenant d^une once d'œufs , (ïepuis i j ^ jusqu'à 
I ay livres de cocops de première qualité. , 

Que l'atelier soit grand ou petit, le produit en 
cocons égalera toujours la susdite proportion et 
ne diminuera jamais , quelque mauvaise qu'ait été 
la saison , si on a obsei;vé et exécvté tout Ce que 
j'ai enseigné. 

§11. 

Choim Â€s €pçons ppur la rêfrodu^tidti des <aif^* 

Dans l'état d'imperfection 6ù se troui^ l'art 
d'élever les vers à soie, il faut au moins la soixan- 
tième partie des cocons qu'on recueille pour en 
retirer le3<^ufc. 
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Ce calcul est fondé sur une longue série d'ex*^ 
périences qui tendent à démontrer : 

i"". Qu'on retire à peu près deux onces d'œufs 
d'une lirre et demie de cocons mâles et femelles \ 

3'*. Qa'^ général y dans les pays d'Italie oà on 
élève des Ters à soie , on ne retire pas plus de 
45 liYves de cocons par once d'œu&; et^ comme 
il est défait que^ dans l'étendue de pajs qui Ibr** 
mait le royaume d'Italie, la râleur ôommerciile 
à l'étranger, de la soie et de tout ce qu^on retire 
des cocons, monte à plus de 80 miUions, il est 
évident que la valeur des cocons employés pour 
les œufs, qui s^élèrent k peu près a un miUioti 
etdnni^ est enlevée à notre commerce ayec l'é^* 
trangm*;. 

Si donc, dans l'intà^ét de l'art, h production 
des coçpns est augmentée depuis «4^ livres par 
once d'oeufs jusqu'à go livres , il est'évident qu'on 
ajoutera pour le commerce extérieur une quantité 
die soie correspondante à la moitié* des cocons 
employés pour les œufs, ce qui produit une forte 
30mm?. 

CcA avantage est tm des moii>dres que le per-- 
fectîemiement des soins <£es vers à soie petit {»Y3h* 
» 

' L'auteur de l'article sur les vers à soie, du Cours d'Agri- 
cultiurê de l'abbé Rozier, dit qu'on compte- communément 
une livre àe cocons pour avoir ume once de graine. La diffé- 
rence eti plus de semence qu'obtknt M. le eomte^Danddlo 
parait ^épen^re Aê la meâleure éducatioa qif il donne amx 
vjers . ( Le Tmduçtew, ) 
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daire, comme je le démontrei^ai par b suite 
(Chap. XV). 

Revenant aux cocons destinés aux œufs , on 
peut dire avec assurance que, si on les prend 
d'un atelier bien soigné y il est tout-à-£siit inutile 
de se donner la peine de les choisir : plusieurs 
expériences m'en ont convaincu^ et diverses per- 
sonnes qui ont pris de mes eocons sans aucun 
choix ont obtenu de très bons œufs. 

Cependant, dans l'état actuel de l'éducation 
des vers à soie , ce serait heurter un peu trop 
l'opinion des éducateurs que de leur proposer de 
supprimer ce choix. Cela convient d'autant moins 
à présent, que, s'il arrivait quelque désastre 
pendant qu'on élève les vers, on ne manquerait 
pas d'en attribuer la cause à la négligence du 
choix. Avec le temps, les lumières et l'expérience 
convaincront ceux qui cherchent leur avantage 
que ce choix est inutile. 

Si on veut faire ce choix, il faut prendre 
les cocons <^i sont de couleur de paille pâle , 
les plus durs , surtout aux deux extrémités, où 
le tissu setnble plus fin; ceux qui ont une es- 
pèce d'anneau ou cercle rentrant qui les «erre 
dans leur milieu, et qui ne sont pas les plus 
grands. 

Les petits cocons très durs aux extrémités, 
et un peu serrés au milieu, indiquent que le 
ver a eu beaucoup de force, puisqu'il a pu 
attacher sa ba\fe long-temps , et la contourner 
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souvenl dftfi» ks pointe les pli» éloigné» les uns 
des anlnres^ ce qâe n'smrait pas fait un ter à soie 
faible. 

Jusqu'à présent je n'ai pu décoUTrîr, par mes 
eipériences^ que la force déployée par le ver à 
soie ai formant* le cocon ait ensuite influé sur la 
JécotB^ition des mates , ou sut* la qualité des œufs 
dans les femdles. Des cocons de consistance et de 
formes différentes m'ont donné également une 
plus ou moins grande quantité de très bons œufs 
iécondér. Des vers à soie très sains ^ parfaitement 
mfrrs^ d'égal poida^ m'ont donné des cocons dont 
le poids Tariait un peu. 

Il est de fait que la quantité plus grande de 
matière â03neuse filée par un ver sain^ plutôt que 
par nn autre également sain , démontre seulement 
que le premier avait accumulé dans ses réservoirs 
pins de substance ^jeuse queJe scçoimI > sans 
qu'on puisse en déduire que l'un soit inférieur à 
l'antre quant à la force fécondatrice. La parfaite 
sanlé dû ver à soie est absolument indépendante 
de la quantité plus ^ moins grande tle soie qu'il ^ 
peut j^rodttine. If y a plus, c'est qu'un ver peut 
être trè» sain et ti*^s fort, quoique ses réser- 
toivs contiennent uq peu moins xle soie qu'un 
«utre qui paraîtrait moins vigoureux. J'ai trouvé 
che^ des vers majades qui n'auraient pas même 
pu faire leur coçônsi je ne les avais secourus ^ 
et tels sont tous ceux qui se sonit raccourcis 
et ont grossi , et qu'on itomme harpions (rie- 

i4 
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cioni ) ' ; je leur ai tfouvé, dis-je^ pli|& de matière 
soyeuse qu'à beaucoup d'autres très sains que 
j'avais ouverts moi-même (Chap. XII). 

Il conste des expériences que j'ai faites sur mes 
coeons et sur ceux de mes fermiers qu'il sort tou- 
jours d'un cocon produit par un ver à soie sain 
un très bon papillon ^ soit mâle, soit femeUe, et 
j'ignore qu'il puisse y avoir des exceptions à ce 
que je dis. 

Lorsqu'on choisit les cocons pour les ceufs^ 
beaucoup de personnes les seicouent l'un après 
l'autre^ pour entendre si la chrysalide bât un coup 
sec contre les parois du cocon; et d'après cela, 
elles décident qu'elle y est et qu'elle est saine. 
Cette opération enmiyeuse est inutile. La chry- 
salide existe toujours dans le cocon, et elle est 
saine lor^ue lés ateliers ant été bien soignés. Il 
arrive quelquefois que quelques vers, en faisaat 
leurs cocons, ont de la peine, dans les derniers 
momens qu'ils filept la soie , à porter jusqu'aux 
deux extrémités les dernières portions de ^ei^, 
ou qu'ils ne les attachent pas4>ien aux parois intér 
rieures; malgré cela, quoique les deux extrémi- 
tés du cocon se trouvent un peu moins garnies de 
soie, et qu'il y ait beaucoup de fils confusément 

» De toutes les maladies des vers à Soie que décrit M. le 
comte Dandolo , le riccione est la seule qui ressemble à celle 
qu'on trouve décrite dans le Cours d'Agriculture de l'abbé 
Rozier , sous le nom de harpions ou passis. 
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disposés dans le cocon, on trouve la chrysalide 
saine et parfaite. 

Dans des cas pareils, si on secoue le cocon, il 
peut bien se faire qu'on n'entende pas la chrysa- 
lide> qui se trouve fixée par quelques fils , quoi^ 
qu'elle soit saine; au reste , c^ux qui désirent faire 
cette expérience en sont les maîtres; il me sufiît 
d'avoir dit la chose telle qu'elle est \ 

Il n'y a .point de signes certains pour distin^ 
guer les cocons qui doivent donner les papillons 
mâles de ceux qui contiennent les femelles; mais 
les moins trompeurs et les plus- reconnus sont les 
suivans : 

Le cocon le plus petit , pointa d'un ou des deux 
'côtés , et^rré dans son milieu, contient ordinai- 
rement un mâle; celui quî*est très rond aUx extrén 
mhés , gros et peu serpé , ou pas du tout dxm son 
BÛIieu, contient en général une femelle. 

Dans le prochain -chapitre, nous verrons que 
les chrysalides et les papillons femelles pèsent 
presque le double des mâles, ce qui suppose na*- 
turellement que le cocon de U femelle doit être , 

' On trouve ce qui suit dans Toutrage de Fâbbé-Rozier : 
« Lorsqu'on a fait le choix de la^ quantité de cocons dont on 
veut avoir les papillons , il ùut s'assurer de la vie dç la chry- 
salide , en secouant chaque cocon auprès de l'oreille. $i elle 
est morte et détachée du cocon , elle rend un bruit aigre , le 
muscardin ou cocon-dragée rend le même bruit ; mais lors- 
que la chrysalide est vivante , elle rend un bruit sourd , et 
elle a ^noins de jeu dans le cocon. {Le TYaduct^ufi ] 
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a circonstances égales^ plus gros que celui du 
mâle. 

Ayznt formé des tables de cocons que je croyais 
tous mâles, et d'autres que je cro3raîs tous fe- 
melles^ j'ai trouyé qae> dans Fun et Fautre cas, 
la majeure partie correspondait aux signes ci- 
dessus indiqués. 

Un ver à soie, quoique femelle , forme assez 
souTenl un cocon petit et pointu, parce qu'étant 
vigoureux , il a pu se mouTOÎr et se retourner avec 
lacilité dans tous les sens; lorsqu'au contraire cet 
insecte est sans vigueur, ses mouvemens sont 
faibles, ce qui fait qu'un ver mâle fait quelqi»e-- 
fiois un cocon gro^et qui n'est pas pointu. 

On doit donc conclure que les cocons prove- 
nant des 'ateliers bien ténus, qui ont de la con- 
sîstaiwe, ^ qui sont d'un grain fin, soîit toXi» 
propres à donner de très bons œufs; sur cent, à 
peine j en a-t-il un qui ne produise pas un pa- 
pillon vigoureux. Nous devons dire aussi, quant 
aux moyens de reconnaître les sexes , qu'il y a, 
il est vpai> des^sîgn'es qui en général indiquent 1» 
vérité, mais que cependant ils ne sont jamais assez 
sûr* pour ne pasi induire quelquefois en erreur. 

S. m. 

Conservation des cocons destinés à donner les oeufs. 

La conservation d^s cocons destinés à r^vo*- 
dttire des œufs est une opération impartante. 
L'expérience démontre que si la température 



(a.3) 
est au dessus de 1 8 degrés , la conversion de la 
chrysalide en papiUou se fait trop rapidement , 
et qu'alors les accoupleméns sont moins féconds. 
Si elle se trouve au dessous de i5 degrés^ le <^e- 
l<^>penient du papiUon.a fieu tr(^ tard^ ce qui 
est aussr nuisible, comme nous en parlerons au 
chapitre suivant. On doit donc faire en sorte ipie 
la température de la chambre où on place les 
cocons soit toujours de i5 àiS d^rés; on don-*- 
nera la préférence aux chambres du premier. Si 
la chalBibre n'est pas sèche, la chrysalide éù souffre, 
et le papillon est faible. 

Dès qu'on a rassemblé les. cocoiis dioisis pour 
les œufs, et qu'on les a étendus sur.un pavé sec 
ou sur les tat^, pne personne leste doit les dér 
pouillar, l'un après l'autre , du reste de bourre 
qu'ils paivent avoir. 

Cette bourre ne £siit pas partie essentielle du 
co<x>i^ ; on l'enlève parce que non seulement cela 
rend le cocon plus propre et moins susceptible 
dé .se saUr, mais aussi pour que le papillon , en 
sortant, n'ait pas ses pâtes embarrassées dan^» 
oette bourre , dont il ne se débarrasse que trà) 
diâ^cilemait. 

Cette opération est, il est vrai, un peu en- 
nuyeuse; cependant une main exercée débourre 
trente livres de cocons dans un jour, sans prendre 
beaucoup de p^ne. On ne doit pas négliger de 
mettre de côté les cocons qui paraissent avoir 
quelque imperfection. 
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Cest alors le moment de séparer les cocons 
qu'on croit femelles des mâles. 

Aussitôt que l'opération est finie ^ on place les 
cocons choisis sur des tables, par couches de trois 
travers de doigt au plus, afin que l'air puisse s'y 
insinuer et passer partout, et qu'on n'ait pas be- 
soin de les remuer souvent. 

Si on les entasse trop, les cocons qui sont des- 
sous ne sont pas remués, et peuvent alors devenir 
trop humides et nuire à la chrysalide. 

Si la chaleur de la chambre destinée à cet usage 
est à plus de i8 degrés, et qu'on ne veuille pas 
transporter ailleurs les cocons, on doit au moins 
tenter de diminuer la chaleur, en tenant parfai- 
tement fermé du côté par où entre le soleil. Il 
£iut établir de temps en temps des courans d'air, 
afin de chasser l'humidité qu'exhflent les chrysa- 
lides. Il est aussi utile de remuer les cocons chaque 
jour, quoique peu entassés, si l'atmosphère se 
maintient long-temps humide; mais si la tempé- 
rature monte à ^o ou 22 degrés, il faut de suite 
transporter les cocons dans une chambre jins 
fraîche. Les températures moyennes sont toujours 
les plus convenables pour soigner les vers, les 
chrysalides et les papillons. 

Si la chambre n'est pas sèche, l'humidité, qui 
est toujours nuisible aux vers , l'^t alors à la chry- 
salide , et la fait changer en papillon faible. 
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PçHe journalière en poids que fait le cocon du moment qu^il 
est formé jusquCà celui où, le papillon en sort. 

Il n'y a aucune connaissance inutile^ quelque 
minutieuse qu'elle spit^ lorsqu'elle peut contri- 
bua:* à diminuer les pertes et à augmenter les pro- 
fits d'un art quelconque; et^ comme je me suis 
proposé de mettre tout le monde en état de bien 
élever les vers a soie , pour en retirer tous les 
avantages possibles^ j'ai voulu aussi connaître et 
calculer combien chaque jour le cocon perd en 
poids. 

C'est une opinion vulgaire que le cocon dimi- 
nue de son poids pendant un certain temps ^ après 
lequel il augmente. Cette vieille opinion est cause 
que plusieurs personnes s'empressent trop de don- 
ner les cocons au fileur avant qu'ils diminuent de 
poids > ou qu'elles retardent trop à les lui donner, 
dans l'espoir qu'ils augmenteront. Je ne saurais dire 
comment peut être née cette opinion erronée : 
serait-ce l'intérêt des fileurs qui l'am'ait formée et 
lui aurait donné de la valeur? 

Pour bien connaître et calculer la diminution 
dé poids dans le cocon, j'ai pesé scrupuleusement 
tous les jours i,ooo onces de cocons, à compter 
du moment qu'ils étaient entièrement formés, 
jusqu'à celui où je me suis aperçu que quelque 
papillon , mouillant un peu l'extrémité du cocon ^ 
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indiquait qu'il avait mis la tête hors de la gaitiç 
qui couvrait la chrysalide y et qu'il se disposait à 
déchirer le cocon. 

Voici le résultat de la diminution journalière 
de ces mille onces de cocons dans une chambre 
entre 1 7 et i8 degrés de température : 
Levés de la bruyère et nettoyés^ co- 
cons M^doo***! 

Un jour après, le poida était de. ^ . ^i ^ 

Deux jours après, de ^ . . Q^a - 

Trois jours après, de. . . , . .. . . 975 . 
Quatre jours a{H:^, de. ..... . . ^ ^70 

Cinq jours après, dè« 966 

Six jours après, de • . . .^ 960 

Sept jours après, de. . . ....... gSa 

Huit jours ^près, de. ........ 943 

Neuf jours après, de. . . . ^ . . . 934 

Dixjours après, de. ........ 92$ 

Les cocons perdent donc dans dix jours sept 
et demi pom^ cent par le seul effet du desséche-- 
ment de la chrysalide. Dans les premi^:^ quâli^ 
jours, ils'perdent trois pour cent, c'est-à-dire trois 
quarts par cent chaque jour. Dans les derni^s 
jours, ils perdent un peu plus, parce ^qu'aloi^slç 
moment de la formation du papillon approchant , 
il se dégage une f^us grande quantité d'huBdidité. 
L'état plus ou moins sec de l'atmosphère peut 
augmenter ou diminuer la perte de quelques 
onces. Il est donc clair que cçux qui, pour faire 
plaisir au fileur, tiendraient deux , trois ou quatre 



jour^ de plus les cocons à la bruyère ^ perdraient 
chaque jour à peu près deux centimes par livre 
de cocons sur le prix convenu. 

Les personnes dont les vers à soie sont montés 
à cinq ou six jours les uns des autres ^ et qui n'ont 
pu lever les cocons que douze jours, et même 
plus, après que les premiers vers ont commencé 
à monter, sont exposées à éprouver une perte de 
trois OU ^]uati?e pour cent , mus que personne leur 
sache gré de ce sacrifice^ 

Daiis beaucoup de cas, c'est une perte pour 
celui qui achète les eoeoi» dans l'intention d'en 
Caire tirer de la ^oîe , s'il en reçoit qm aient été 
adievés en difi&iens jour^, parce que, lorscpie 
dans quelques ^MSons les paf^llons se disposeist à 
naître , dans d'autres ils en spnt enco8« éloignés ; 
et alors ceux qui font filer ne savent pas s'ils doî^ 
vent le laire fieiire de suite , oit bien fam monrir 
les ebrysia^des pour conserver les cocons. 

Si (Hi suit exactement les règles indiquées dans 
le chi^tre précédent, on évitera cette perte, et 
on aura des cocons parfait^nent formés et en 
état d'être liyrés après sept jours, à compt»* du 
moment que les vers commencent à montw. 
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CHAPITRE X. 

Du septième âge des vers à soie ; de la naissance et de l'accou- 
plement des papillons; de la ponte et de la conservation 
des œufs. 

Le septième et dernier âge au ver à soi'e com- 
prend toute la vie du papillon i 

Ce n'est poiût dans un ouvrage de cette nature 
cpie je dois démontrer comment^ dans Tenve- 
loppe qui couvrait k chrysalide , le papillon se 
forme par la force de la vie et des affinités chi- 
nâques, et comment se forment aussi l'humeur 
qui féconde les œufs ^ une certaine quantité de 
matière fluide qu'on voit s'accumuler dans divers 
l'éaarvoirs, et enfin tout ce qui peut constituer 
son être ; je dirai seulement qu'aussitôt que le pa- 
pillon est formé, il emploie une portion de la 
substance liquide, presque de la saveur de l'eau, qui 
sort de sa bouche, pour humecter et déchirer non 
seulement l'enveloppe qui le couvre, mais encore 
le tissu très fort du cocon dans lequel il se trouve 
renfermé. 

On reconnaît que le papillon est formé , et qu'il 
cherche à sortir, lorsqu'on aperçoit une extrémité 
du cocon mouillée,. qui est la partie où est la tête 
(lu papillon. Quelques heures après que ces signes 
•paraissent, et même quelquefois en moins d'une 



heure , le papillon perce le cocon et soi't. Il arrive 
aussi quelquefois que le cocon est d'un tissu si 
dut*! et a tant de soie, que le papillon s'eflfcrce en 
Tain d'en sortir, et qu'il y meurt. Quelquefois 
aussi la femelle est obligée de déposer une certaine 
quantité d'oeufs dans le cocon ayant d'en sortir; 
elle peut aussi y périr. 

Ne se pourrait-il pas que cette observation nous 
indiquât le besoin d'extraire la chrysalide des co- 
cons en les coupant , afin que le papillon n'eàt 
qu'à sortir de son enveloppe? Je l'ai fait moi- 
même avec Succès à beaucoup de cocons; itiais 
j'ai trouvé que cet avantage ne dédommage pa^ de 
l'ennui qu'occasionne cette opération ; sans comp- 
ter l'embarras que donnent les papillons qui sont 
privés d'une partie de leur cocon, sur lequel ils 
ne peuvent s'étendre commodément *. ■■ 

' n est très avantageux que , lorsque le papillon sort la 
tête et lies preçiières îan)l>es , il puisse rencontrer qu^que 
corps qui lui facilite sa sortie en lui donnant un appui jpour 
se pousser en avant ; pour cela , il faut arranger les cocofts 
par coucLes de trois ou quatre travers de doigt. * 

Si on tire la chrysalide du cocon pour que le papillon sorte 
facâement de ison enveloppe , il arrive que , si le$ papilbtts 
sont placés sur une table unie , il. y eu a cinq sur cent qui 
ne peuvent paà sortir ; ils traînent leur enyçloppe avec eux 
pendant long-temps , et finissent par mourir dans cet état. 

Si la table sur laquelle on place les chrysalides n'est pas 
passée au rabot , les^ papillons sortent avec un peu plus de 
facilité, parce que les rugosités de la table leur servent d'appui. 

Je pense donc que la méthode pratiquée comme je l'ai dit 
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La TÎe du papilkm dure dix , ^douze ou quiiute 
jours, selon la force de sa constitutîon et Féut 
plus ou moins doux de l'atmoq^hère. Une tem- 
pérature chaude tend eii ^néral à activer toutes 
les <^>érations auxquelles la nature a destiné cet 
aniinal , et^ accélérer son {n^esqpe total dessèche- 
ment y qui le conduit à la mort. 

C!e. dernier âge a aussi grand besoin de soins 
attentifs* Quoique les papiUons des vers à soie 
aient des ailes comme tous les autres papillons, 
ils n'ont cependant pas assez de force pom* s'é- 
lever et chercha jon lieu propre à déposer leurs 
o&u£s^ et pour les mettra en sûreté, comme font 
les autres espèces de chcmilles que nous connais- 
sons (Ghap. I). 

Il appartient donc à l'industl!^ de l'hcmunede 
recueillir et de conserver les oeufs des vers à soie , 
afin de les bien disposer pour l'année suivante par 
les moyens les plus avantageux. 

Il me parait qu'il est de Tintérêt de tous ceux 
^i élèvent des vers d'obtenir de leurs cocons 
mêmes de bons œufs , plutôt que de les acheter, 
afin d'être certains de leur parfaite qualité; ce- 
pendant un ^nd nombre de personnes ne.s'^ti 
occupent pas. Je vais letir faire connaître des 
moyens feciles , simplesr et sfirs , pour obtenir une 



plus, ha ut est la i!lteiUeure; il faut cependant avoir soin de 
resserrer les espaces que les cocons occupent , à mesure que 
les papillons sortent , et qu'on enlève les cocons percés. 
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periteconraie unegrandequantitéd'oen& de bonne 
qualité. 

Selon moi > il ne peut y avoir que trois motifs 
pour lesquels on tic conserve pas les œufs qu'on 
récolté, et on préfère prendre ceux des autres. 

Le premier est que les couvées ont ma! réussi , 
et qu*ellès ont produit de mauvais" cocons ; ce 
cas ne peut jamais avoir Iteu si oti a bien élevé les 
vers à soie. 

Quant au second, Texpériénce a constamment 
démontré que les œufs qu'on a récoltés, quoique 
produits par des cocons de bdnnéqualtté^ obtenus 
sur le lieu , ne font pas une bonne réus^tc en 
égard àd'autres oeuh qu'on croit meîHeuri ; ce^i 
prouve que les vers à soie de celui qui achète Tes 
oéuls ont été plus mal soignéis que ceux de celui 
qui les^vcnrf. 

Le troisième est que, pour s^épai^oa'de la pfeîne,. 
on achète les œufs, pourvu qu*on soit assuré d^en 
trouver d'une qualité très bonne. Cela mdîque 
qu'il n*y a que la paressé cpii détermine a acheter 
les oeufs des autres, et on peut quelquefois en 
être lia dppe. 

Il n'y a donc que des cas bien rares qui pttis-^ 
sent autoriser à acheter les œufs plutôt que de 
les faire^ pondre soi*même. 

Je devrais aussi exposer^ dans ce chapitre,, 
s'il convient de changer tous les deux, trois ^ 
quatre ans, les œufs qui proviennent du même 
atelier. Je ne dirai que deux mots sur toutes les^ 
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<^mions erronées ou populaires qui existent à 
ce sujet. 

D'abord y si^ pendant mille ans^ on retirait de 
très bons cocons d'un atelier^ qu'on en fît pro- 
duire les œufs, et qu'on les conservât avec les 
soins que j'ai décrits dans cet ouvrage, ces œufs 
seraient, pendant mille ans, comme le sont tou-^ 
jours les œufs fécondés de tous les autres ani- 
maux ovipares domestiques et sauvages que nous 
connaissons. 

Supposer que les bons cocons d'un ^ucateur 
ne sont plus propres, après quelques années, à 
lui donner de bons œufs, et quç cependant ces 
mêmes cocons soient propres à en produire de 
très bons pour les autres, ce serait admettre une 
influence superstitieuse que la raison , la science 
et la pratique condamnent hautement. 

Nous embrasserons daps trois paragraphes tout 
ce qui regarde la- production et la conservation 
des œufs. 

i"*. Naissance des papillons, et leur accouple- 
ment; 

a"". Séparation des papillons, et déposition des 
œufs fécondés. ^ 

5**. Conservation des œu£s. 
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§. I. 

Naissance des papillons et leur accoupiement. 

Si les cocons qu'on a chdsis pour obtenir le& 
œufs sont tenus à une température de. i5 degrés, 
les papillons commencent à naitre après quinze 
jours; si on tient les cocons entre 17 et 18 de- 
grés^ ib commencent à sortir après onze ou dou2e 
jours. 

Dans le premier cas^ il faut à peu près quatorze 
ou quinze jours pour que tous les papillons soiient 
sortis. * 

Dans le second , ils n'y mettent que dix ou 
onze jours. 

Les changemens de température depuis 14 jus- 
qu'à 19 degrés font u<i peu varier ce calcul. 

Ainsi que je l'ai dit plus baut^ on reconnaît que 
les papillons commenceront bientôt à naitre, 
quand les, cocons sont bumides ou mouiltés à 
l'extrémité où se trouve ïa tête du papillon. 

La chambre où naissent les papillons doit être 
obscure, ou du moins il ne doit y avoir que 
la clarté à peine suffisante pour y distinguer les 
oligets. 

Les papillons ne sortent pas en gi^nd nombre 
le premier ni le second jour; ils naissent |>our la 
plupart dans les 4*> ^% 6* ^ 7* jours , selon le 
degré de température du lieu où sont placés les 
cocons. 
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Les heures auxquelles les papillons percent le 
cocon en plus grande quantité sont les trois ou 
quatre premières après le lever du soleil. D en 
naît bien peu dans toutes les autres heures du 
jour/ si lai température est de t4 ou de* 1 5 degrés^ 
si die esE de iS^degréa, il en sorti cfavaifitage. 

Ikui»-ks jounsées où il en naît le phis, en Toît, 
d^ime heure à raiitr«> que k superficie des co^ 
e«His en est presque coenrertè. Qoel^piea personoes 
pensent que les premiers qui sortent sont màfes; 
pom*noi, j^at tu qû^il y ai parmi cevxJà des mâles 
et des femelles^ et je ne croîs pas qu'il jr ait rie» 
de certain a ce sujet. 

Les paptllom m|des/ k peiné &»Û3 dû coeon , 
montrent un très grand désir de s'accoiqiler snoc 
funelles. 

J'ai die ailleurs qu'on pourrait dffîcilement 
dis^BgMer tous les cocons mâles des femelfes^ 
qMqu'il y ait cependant des signes qui en font 
reoonnaita^ un bon nombre (Chap. iX^ §• II). 

Malgré cela , il esfc totqours très utile dé sèjpi^ret 
les eocons q^'on croit niMes de ceux qu'on croit 
feaaellès. Par ce Bioyen , il se £nt moins d'accoo* 
pteotatis sur les tables , et iF en résulte : 

i*>. Qu'on les voit de suite, et qu'on peut lever 
eMu ^i sont accouplés ; 

^.. Qus cemc qui ne sont pis acc0uplés peovqnt 
se hiàsm^ plus loQg-^tenips sur la tabk3> ce tpii est 
avantageux y comme nous le verrons bientôt; 

S"". Qu'il est plus facile de les accoupler ensuite^ 
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Cuvant plus aisément , le^er ceux qui né soti^ 
pas accouplés. 

Voilà la meilleure manière de favoriser la nais- 
sance et l'accouplement des papillons. 

Ainsi qiie je Fai déjà dit, les. papillons com- 
mencent' à sortir du cocon aussitôt qu'il est jour. 

Leur sortie n'est pas aussi nombreiose dans la i '"^ 
et la 2* heure que dans la 3* et la 4*- 

Lorsqu^on voit les papillons accouplés, on les 
place sur des espèces de châssis couverts de toile 
(Fig. 26) faits exprès de manière à pouvoir faci- 
lement changer la toile lorsqu'elle est salé. 

L'accouplement parfait is'annonce par des trem- 
blemens qu^on distingue au mâle qui est sur là 
femelle. 

Il faut agir avec beaucoup d'attention lors- 
qu'on enlève les papillons accouplés. On les prend 
par les ailes pour ne pas les s^>arer> et si cela 
arrive > on les remet chacun sur les tables des pa« 
pillons de leur sexe. 

Lorsqu'on a rempli une petite table de pa^ 
pillons accouplés^ on les transporte dans une 
chambre un peu grande > fraîche, assez aérée, et 
qu'on puisse rendre bien obscure. On place ceà 
petites tables par terre ou toute autre part. 

Après avoir employé les premières 'heures de 

la journée à lever et à transporter les papillons 

accouplés, ou s'occupe à accoupler les mâles et les 

femelles qui se trouvent séparés sur les tables. . 

Cette opération est ennuyeuse, mais facile. Oti 

i5 
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It ve alternativement les mâles et les femelles ^ et 
on les met ensemble sur d'autres chftssis, qu'on 
transporte dans Ja chambre obscure. 

Au bout d'un certain temps on peut très fad-- 
lemcnt connaître s'il y a plus de femelles que de 
mâles. La femelle se distingue aisément par 8a 
grandeur et la grosseur de soti ventre^ qui est 
presque le double de celle du mâle. J'en ai fait 
aussi la preuve par leur poids : cent mâles pèsent 
1,700 grains, cent femelles en pèsent 3,ooo. Il 
est donc inutile d'indiquer d'autres caractères 
pour distinguer les mâles de» femelles; d'ailleurs 
le mâle non accouplé bat en général des ailes à 
la moindre clarté qui le frappe. 

Pour des raisons que je ferai connaître dans la 
suite, il faut noter l'heure pendant laquelle on 
aura placé dans la chambre obsoire les tables àes 
papillons qu'on a trouvés accouplés sur les claies. 
On doit en ftire autant de l'heure à laqtyelle on 
transportera les autres petites tables des papillons 
qui se seront accouplés ensuite. 

Si, lorsqu'on a fini cette opération, il reste 
quelques papillons de l'un ou de l'autre sexe, on 
les place dans la petite boîte percée (I^ig* 27 )j 
jusqu'à ce que le moment de les accoupler soit 
favorable. 

11 faut observer de temps en temps s'ife se dé^ 
tachent, pour séparer les mâles des femelles^ afin 
de pouvoir faii^ ensuite de nouveaux accouple- 
mens. 
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On ne ddit laisser enti'er dans la chambre 
obftcnre que le peu de lumière qu'il faut pcuir 
pouiroir dtôtinguer les objets. Plus il y a de lu^ 
mière, plus les papillons ^ont agités et troublé$ 
dans leurs opérations : cet élément est pour eux 
un très fort stimulant qui les inquiète. 

Le papillon du ver à soie appartient à l'espèce 
de eeux qui volent la nuiC, et que nous voyons 
sauvait touniér autour des chandelles allumées; 
c'est pour cela qu'on les nomme phalènes ou pa- 
pillons de nuit, pour les distinguer de ceux qui 
volent le jour, et qu'on nomme papillpns de jour. 

Les boîtes (J^ig- ^7 ) sont très bonnes, partir 
eulièi?ement pour tenir en repos les mâles qu'il y 
a de rèsle. 

Il est diflicile' d'empêcher que les papillons 
mâles ne battent des ailes. Lorsqu'ils fout ce mdu- 
v^itobent, il se sépare de leurs ailes une grande 
quantité d'une espèce de duvet qui fait beaucoup 
cfe poussière, qui s'attache partout, et incom- 
mode même la respiration. Si on n'avait le soin de 
modérer ce mouv^nent par l'obscurité, il en ré- 
sultei^it une destruction presque totale de leurs 
ailes , et par conséquent une grande perte de leurs 
forces vitales. 

Dans le temps qu'on transporte les papillons 
accouplés, et <|u'il en naît d'autres, il faut avoir 
le soin d'elâlever continuellement les cocons per- 
cés. Comme ils sont mouillés , ils communiquent 
leur humidité a ceux qui ne sont pas percés. 
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Le papier même qui est sur les claies se salit 
facilement; il ÙJxt alors changer les morceaux 
salis ^ afin de tenir propres^ autant que possible^ 
les claies et les cocons , pour éviter que Tair de la 
chambi^ se corrompe. 

Lorsque la température est chaude , les soins 
doivent être assidus pendant toute la journée , 
parce qu'il nait toujours des papillons , qu'il y a 
toujours des accouplemens , et qu'on trouve dans 
les accouplemens quelques mâles ou quelques fe- 
melles de reste. 

Parmi toutes les méthodes qu'on met en pra- 
tique pour ces opérations, j'ai choisi celle que je 
viens d'expliquer comme étant la plus simple , la 
plus facile à exécuter partout, et celle qui me pa- 
raît ofirir les avantages réels que voici : 

i"^. Les papillons , naissant et restant presque 
tous séparés quelque temps avant de s'accoupler, 
ont le temps d'évacuer une portion des humeurs 
mêlées de substances terreuses qui les surchar- 
gent. 

2**. Tous ceux qui s'accouplent d'eux-mêmes sur 
les tables ne se touchent qu'une fois, -et c'est en 
les enlevant; ils restent ensuite toujours tran- 
quilles pendant tout le temps qu'ils doivent éti^ 
accouplés. 

3*. On ne touche non plus qu'une seule fois> 
pour les mettre sur le châssis , les papillons qui 
ne s'accouplent pas, 

4''. Les femelles et les mâles qui se trouvent 
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de reste et séparés sur des tables , lorsque les ac- 
couplemens sont faits ^ et qui ont été mis dans la 
boîte {Fig. 27 ),- ne se touchent plus jusqu'à 
ce qu'on ait trouvé les papillons du âexe qui 
manque. 

Il paraîtrait que^ par cette méthode^ les cocons 
devraient se salir beaucoup sur les claies; mais 
il n'en est pas ainsi. Si on a soin de lever souvent 
les cocons percés , et de remuer ceux qui ne le 
sont pas , le papier qui recouvre les claies s'im- 
bibe de presque toute Thumidité des cocons qui y 
touchent^ de manière qu'en ayant soin de changer 
ce papier lorsqu'il est bien mouillé y les cocons se 
salissent très peu. 

On peut se servir, au lieu de châssis, de papier, 
de carton et autres choses, pour faire déposer les 
œufs. Je parle des châssis, parce qu'ils entrent 
aussi dans la description des ustensiles utiles à 
l'art d'élever \^ vers à soie. 

Il y a bien peu de bons cocons qui ne fassent 
pas le papillon , et de ce peu , la plupart sont ceux 
dont la dureté et la petitesse empêchent le papillon 
de faire le trou pour sortir. 

Le rapport de poids qu'il y a entre le cocon 
dont le papillon n'est pas encore sorti , et celui 
dont il est sorti , mais qui n'est pas encore parfai- 
tement nettoyé, est comme de 6 à r, c'est-à- 
dire que de 28 onceà de cocons pleins , on retire 
à peu près 4 onces et 3/4 de cocons percés (Cha- 
pitre XIV). 
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Le rapport qu'il y a entre le poids de$ deux 
dépouilles qu'on trouve dans le cocKm percé , et 
te cooon percé lui-<-méme bien nettoyé, est à peu 
près comme i à 1 5 , c'est^-dire que les deux dé- 
pouilles pèsent ; en général , un demi-grain , et le 
cocon i^ide à peu près six gi^ins et demi. 

S- H- 

Séparation des papillons , et ponte. 

Clans le paragraphe précédent , j'ai suj^>osé , en 
parlant de l'accouplement des papillont , que le 
nombre des mâles était égala celui des femelles, 
et qu'en conséquence, lors de leur séparation, 
il n'j aurait qu'à garder les femelles et jeter les 
maies. 

Cependant cela n'arrive jamais ainsi, et il y a 
toujours ou plus de mâles ou plus de femelles. 

S'il y a plus de mâles, il faut le^ jeter; s'il y a 
plus de femelles , on peut leur donner des miles 
qui aijsnt été déjà accouplés. Il faut avoir grand 
soin, lorsqu'on sépare les accouplés, de ne pas 
faire du mal aux mâles. 

J'ai dit plus haut qu'il est utile de n<>ter l'heure 
à laquelle les accouplemens ont lieu 5 parce que le 
mâle ne doit rester sur la femelle que six heuf e^. 
Ce temps écoulé, on prend les deux papillons par 
les ailes el le corps, et on les sépare doucement ^ 
ce qui peut se faire avec facilité. 

11 faut placer sur des châssis tous les mâles qui 
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ne sont plus accouplés ; oti choisit ensuite les plus 
vigoureux , et on les place smf' les femelles qui 
jusqu'alors en avaient été privées. Si , pour le be- 
soin du moment 9 on a plus de mâles rigoureux 
^'il n'ei) faut 9 et qu'cm préroie qu'ils pour- 
ront servir daps la suite , on doit les conserver 
4)an$ la bol%e de réserve , où on les tiendra dans 
Tobscujpité. Lorsque je m'aperçois que je puis 
avoir besoin de mâles , je ne les laisse accouplés , 
h pr^nière fpis , que cinq heures au lieu de six. 

Il parait que les femelle» ne souffrent pas , 
quoiqu'elles attendent le ipâle pendant plusieurs 
h^res ; il n'eu résulte alors que la perte de queU 
ques œufs non fécondés. 

Si on veut conserver vigoureux les mâles pour 
'le^mp^ deTaecouplement^ il faut toujours avoir 
soin qu'ils ne battent pas trop des ailes. 

Avant de séparer les deux sexes , il faut pré- 
parer^ dans uœ chambre fraîche^ sèche et aérée ^ 
les linges sur lesquels le papillon doit déposer les 
œufs^ 

Viqgt-^ux pouces carrés de toile peuvent suf- 
fire pour epntenir^ sur une seule superficies six 
ou sept cmces d'££ufs. 

Voici de quelle manière on disposera les choses : 
au bas d'un chevalet de bois léger ^ d'à peu près 
4 pieds sept pouces de hauteur et 3 pieds 8 pouces 
de longueur (jP>^. 28), on fait placei' horizontale- 
ment , à chaque côté de la longueur ^ deux petites 
tables ou planches ^ arrangées de manière qu'un 



de leurs cotés soit cloué aux pieds du chevalet ^ 
à la hauteur d'à peu près 5 pouces et demi au- 
dessus du sol, et que l'autre côté de la planche 
soit un peu plus haut et fasse saillie en dehors. 
On place sur le chevalet une pièce de toile d'à peu 
près 9 pieds 2 pouces de long, et qui pende 
moitié de chaque côté du chevalet. Les deux ëx- 
trémifési de la toile vont recouvrir les planches qui 
sont en bas. 

SA le chevalet a un peu plus de 3 pieds 8 pouces 
de longueur, on pourra y placer deux toiles, qui 
présenterait une superficie de 18 à no pieds 
carrés; si elles ont 22 ou 23 pouces de largeur, 
cette superficie peut contenir plus de 60 onces 
d'œufs. Plus les. deux parties latérales du chevalet 
seront perpendiculaires, moins la toile se salira 
par l'évacuation des matières liquides que font les 
papillons. 

\{ faut disposer autant de chevalets qu'il sera 
néces^iaire pour la quantité d'œufs à recueillir. Et 
je rappelle ici que si8 onces de cocons donnent 
plus de deux onces d'œufs, lorsque les papillons 
qui en sortent sont bien choisis (Chap. XIV). 

En plaçant ainsi les papillons, ils ont de l'air 
de tous cotés, et ils peuvent être commodément 
maniés, c'est-à-dire placés et replacés selon le be- 
soin, sur tous les points 4e la toile. 

Lorsqu'on a tout bien préparé, se rappe- 
lant que la chambre doit être sèche , et ne doit 
avoir de clarté que ce qu'il en faut pour pouvoir 
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agir^ on désnnit avec délicaieiae 1» papillons ao-^ 
couplés pendant six heures, on met les femelles 
sur le châssis, on les porte sur la toile à la chambre 
où sont les chevalets^ et on les y place l'une après 
l'autre , en commençant par le haut du c^ievalet 
jusqu'au bas. On continue cette opération au fur 
et à mesure qu'on trouve des fçmelles qui ont été 
accouplées le temps, cou venu. 

On doit noter chaque fois l'heure à peu près à 
laquelle on^dépose les papillons sur la toile, ayant 
soin , autant que possible, de tenir séparés ceux 
qu'on met après, pour ne pas les confondre. 

Ain^i que je l'ai dit plus haut , le tempseauquel 
il sort un j^us grand nombre de papillons, com- 
mence ^ six ou sept heures du matin. En consé- 
quence les accouplemens se font à peu près à huit 
heures, et vers les. deiu heures après midi il faut 
détacher les mâles , et mettre les femelles au lieu 
indiqué. 

On doit agir pour les femelles qui ont eu un 
mâle vierge de la même manière que pour celles 
qui ont eu celui qui. avait été accouplé cinq 
heures. 

. On peut laisser les femelles stir la toile 36 ou 
4o heures sans les toucher. 

Je dois observer, à ce sujet, qu'on peut obtenir 
sur divers linges séparés les trois qualités d'œufs 
suivantes : 

1**. Les œufs des femelles qui ont eu un mâle 
vierge; 
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a"?. Les œu£i des femelles qui oM eu un màie 
qui tt'élait pas Ticrge^ 

S^. Cetxx desfemelles qui^i dans les deux cas ci- 
dessQSy ayant déjà pondu daqs les 36 ou 4o heures^ 
ont «noore à pondre . 

fiomwft l'opinion Tulgaive est qu'on obtient 
iroia difiiirenfces qualités d'cMfe par ce moyen ^ 
ceux qui y croient doivent ^voir soin de les 
mettre sui* des iinges séparés. 

Jf dois ûepeodaM dire que je n'admets aucune 
diâëroM» «itre oes qualités^ ^t que je crois fer- 
memcmt que tous les œufs fécondés^ obtenus par 
les :mo^|is décrits ci^es8us> sont toujours pro- 
pres à prodqira de très bons Ters à soie^ pourvu 
qu'ils aient été bien conservés, 

'La véritablçdifiërencedansc^s qualités dépend 
daplas grand nond>red''oeufs non fécondés ^l'on 
trouve dans les qualités appelées inférieures \ 

* Lorsque la troisième ponte est faite , et qu'elle cp^^ent 
beaucoup d'œufs jaunes non fécondés , et de roussâtres mal 
fécondés , si on veut connaître avec une exacte précision la 
quantité d'oeufs 'fiécoiidés dont on veut avoir les vers, il lisait 
faire ce qui est indiqué à la note de la page 63. 

Qm pèaQ U tpfalitjé dffi ^msb qu'on plaee 4an5 V^tui^; on 
jette le peu de vers à soie qi^i n^fs^nt Jepre^i^ jour et 
après }e tjroisièroe; op pçsç ensuit^ \çs çeufs qui restent;; et 
en ajoutant à ce poids le douzième pour l'év^poration qu'ils 
ont éprouvée , oh aura le poids de ceux qui auront produit 
les vers. 

Si ces ^œwfs étaient j&ii grande quantité , et qu'on pût éle- 
ver séparément les vers qu'ils auraient produits , oQ^pourrait 
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Le papillon rend, dans le» premières 36 ou 4o* 
heures t la plus grande pftrbe des œufs qu'il cou* 
tient ; ceux qui Tientœrft ensuite ne sont plus à 
peu près que la sixième partie d^ ceux di^ ren- 
dus. U y a cependant quelques impilloDs qm, en 
foumbseat plus du sixième a{n?ès ks premières 
36 ou 4o heures. 

La di^>ositiôn pat*ticulière des femelles produit 
une grande diffî^^ence dans le temps qu'elles em«^ 
ploient à pondre tous leurs oçuHi. ' 

De toutes les^ différentes mé^odes an usage 
pour obtenir les eetife, celte que j'ai e:|posée ^en 
procM^e mie |Jus grande quantité. 

Lorsqu'après les 56 ou 4o heures ^ onr à dté les 
papillons d'qne parité du Ungë^ si on s'aperçoit 
qu'il n'est pas tien garni d^œufs , il feut y placer 
d'auUr^ fanelles ^ afin que le^ papillons ^se trou- 
vent é^^lëùiéiit distribua sur .tout le linge. 

Quelques papillons se promènent sur le lii^ , , 
et quelquefois même ils s'éloignent : cep€Hnidant, 
en général ^ ils restent fixes sur 1^ lieu où on les 
place 5 ou ils s'en ^uurtent peu, 

garder aussi ceux nés le quatrième jour, si cependant * ils 
étaient en suffisante «[u^ntit^. 

Lorsqu'on connaît exactement le poids des œufs quV>n met 
dgp^lV/iifYii lor^q^'on pçut séparer feçil^mf^t'les coqu#f 4^ 
ceux qui ont produit les vers, pour pesejr ceux <mi sont restés ; 
quand on sait ce qu'on dçit ajouter au poids des oeufs qpi ne 
sont pas éclos , et comment on peut calculer aussi le poids 
des vers nés le premier jour et jetés , il me semble qu'on n'a 
plus rîen à désirer potir agir avec la plus grande )précision. 
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Lorsque la saison ou la température de la 
chambre est ttop chaude, c'est-ànlire qu'elle est 
à 20 ou 21 degrés, ou quand elle est trop froide, 
c'est-à-dire à 1 4 ou 1 5 degrés , on trouve plus ou 
moins d'oeufs jaunes eu non fécondés , ou d'un 
jaune roussàtre mal fécondés, qui ne produisent 
pas de vers. 

Ayant séparé, avec soin , les œufs non fécon- 
dés , j'ai trouvé qu'ils formaient la septième ou 
huitième partie du produit. Cela a en lieu surtout 

en i8r3; la températorefutà i3,^4^ '^<l^g^ 
p^idant presque tout le temps de la récolte des 
cocons et jUsqu'sifNrès que les œufs fuvenliéclos. 
Oh doit> en pareil cas, mettre en pratique les 
moyens dont j'ai 'parlé plus haut pour détenir 
toi^ours une température convenable. 

U ^rrit^ iiu3s» quelquefois que des papillons 
femelles*écha[^nt.au m Jde avant qu'il les ait fé- 
« comlés , ce qui produit beaucoup d'œufs non fé- 
condée. 

Huit ou dix jours après que les œufs sont dé-- 
posés , là couleur jonquille qui leur est propre de^ 
vient foncée , sç change ensuite en gris roussâtre, 
et enfin en couleur d'ardoise pâle. Tous ces chan-^ 
gemens de couleur proviennent de l'humeur des 
œufs , et non de Isr coque , qui est presque trans-- 
parente (Chap. V). 

Que les œufs soient fécondés, qu'ils ne le soient 
pas, ou qu'ils le soient mal, ils sont toujours 
d'une forme leptiçulaire. Peu de teiyip$ après 
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qu'ils.sont déposés ^ il se forme dans le centre àfè 
leuiis deux superficies plates une- fossette qui fait 
connaître qu'il s'est opéré une espèce de dessèche- 
ment. Il n'y a presque aucune difiérence de poids 
dès œufs fécondés entre eux.(Gliap. V^ §, III), 

En 1 5 ou 20 jours ^ selon les divers degrés 
de température des chambres^ les œufs parcou- 
rent presque toutes les gi^dations de couleur sus^ 
indiquées, et ont alors les caractères d'œu£s fé- 
condés. 

4x)rsque toutes les opérations du septième âge 
ont été faites, on n'a plus qu'à penser à^4K)n- 
server les œufs. 

Je finis ce paragraphe en observant que , dans 
le septième âge, la femelle fécondée , qui pesait 
alors à peu près 3o grains, ne pèse, trois ou 
quatrte jours après avoir rendu les œufs , qu'à peu 
près 1 2 grains. Lorsqu'elle est morte ou dessé- 
chée, son poids n'est plus que de 5 grains et 
d^ni. 

s- in. 

Conservation des œuf s. 

Lorsque les œufs fécondés ont acquis la couleur 
grise , et que les linges sont bien secs y on doit 
s'occuper des moyens de les conserver. 

On peut laisser quelques jours, dans la même 
chambre , les linges sur lesquels les œufs sont dé- 
posés, pourvu qu'elle ne soit qu'^i 5 ou 1 6 degrés. 
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Si la tempëratnre se trouvait plus chaude^ il fau-« 
drait'les placer dans un endroit plus frais. 

On trouve ate bords des linges portés pai* 
les tablettes des cbevalets , des œufs détachée 
en remuant les linges. On doit les recueillir avec 
soin dans une petite boite de carton. La cou-' 
che ne doit avoir qu'un demi-travers de doigt 
d^épaisseur. On i'ecueillera également les œufs 
qu'on trouvera attachés ailleurs que sur les 



U importe peu que tous ces œufs ne soient pas 
bon^. Lorsqu'on voudra lès faire éclore , on les 
pèsera en les mettant dans l'étuve ; et si on les 
pèse encore le troisième Jour après la naissance 
des vers , on connaîtra quelle était la quantité 
non fécondée (Chap. V, §. V). 

Lorsque la saison est chàu(te , on voit que plu- 
sietu^s vers à soie naissent dans les prem,iers lo ou 
i5 jours, à compter du jour qtfô la ponte a eu 
lieu. Certaines années j'en ai vu naitre plusieurs 
dans ce court délai, et quelquefois je me suis 
aperçu que ces œufs appartenaient presque tous 
à une même femelle. Cette précocité n'est d'aucun 
inconvénient ; elle dépend de la conformation 
particulière de l'embryon ou de la coque. L'oeuf 
duquel est sorti le ver se reconnaît bientôt par sa 
couleur blanche, et parce qu'il reste attaché au 
linge. 

On trouve sur les linges où sont les œufsl>eau- 
coup de matières exci^émentitîeltes déposée par 



les papillons. Ces m^dures ne sont pas nimiftle^ 
aux œttfs y poiMTu qu'on ait le soin de n'enl^ 
ye^ les lis^fes que lorsqu'ils sont par&iitement 
secs 4 

La forme des linges sur lesquels <m reoueiUè 
les œUfs est très comnode pour les conserret*. 
Les bandes de toile qu'on enlève de dessus les chc- 
valets se plient en àuit doubles^ qui i^ doi^nt 
former qu'à peu près on pied de largeur. 

Ces linges^ ainsi plies , se mettent dans (ks ihi«- 
droits frais et assez secs , dont la température , 
danâ l'été, ne doit pas être au dessus de i5 de* 
grés et ne pas descendre à zéro dans l'hiv^. 

Si on craint qu'il ne gèle dans le lieu où on a 
placé les œufs , on y met un thermomèd^ ou un 
peu d'^u dans un plat. Lorsque l'eau n'y gèle 
pas , on peut laisser les linges dans ce lieu jus- 
qu'au mois de mars suivant. 

Pendant la saison chaude , il faut donner un 
coup d'oeil aux linges tous les lo ou 1 5 jours. Il 
arrive quelquefois que, lorsque les œufs sont trop 
amoncelés dans uue partie du linge , et que beau- 
coup d'excrémens s'y trouvent mêlés , il s'y fait 
une espèce de fermentation et il s'y développe des 
insectes qui gâtent les œufs et s'en nourrissent. 
Si on a soin , dans l'été > de déplier les Jinges de 
temps en temps, on s'en aperçoit de suite. On y 
remédie» et on les replie comme avants Je n'ai 
trouvé qu'une seule fois deux de ces insectes dan» 
un de ces linges. 
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JPour coniser¥er les tinges toujours à Tair À*ai^^ 
on les place dans un châssis de corde (l^g. 129 ) > 
qu'on attache à la voûte ou au plancha d'un lieu 
fî^is et sec. De cette manière les linges ont de 
l'air de tous côtés ; les souris ne peuvent pas les 
atteindre^ et ils se conservent très bien. On doit 
les visiter à {^u près tous les mois. 

Les œufs s'altèrent dans un lieu humide^ et les 
•vers à soie qu'ils produisent ne sont pas vigou-^ 
reux (Ghap. XII). 

Lorsqu'on a perdu des couvées entières, et 
qu'on est remonté à l'origine du mal, oii a faci-^. 
lement découvert que les oeufs avaient été tenus 
dans un lieu humide, qu'on n'avait pas imaginé 
pouvoir être la cause de cette perte. 

Si on soupçonne que lé lieu où l'on met les 
œufs n'est pas sec * on peut le vérifier avec rhv- 
gromètre. 



CHAPITRE XL 

Observations surieB ^ic^iétés des vers à soie, et sur la différence 
essentielle qu'il y à ehtré la feuille duinurter ^re^ ^ cette 
da mûrier sauvage donnée aux vers à $oie delà mênK qualité. 

J'ai dit précédemment (Ghap. III) qu'outre la 
substance sucrée de la feuille qui nourrit les vers 
à soie, ces insectes s'en approprient aussi, d'après 
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lenr organisation particulière , la substance rési- 
neuse^ qui s'épure et est reçue graduellement dans 
les réservoirs soyeux , pour être ensuite filée par 
les vers en forme de cocons. Ces insectes ne sont 
donc, sous cet aspect, quelle que soit leur va- 
riété , qu'une machine propre à extraire la sus- 
dite substance soyeuse de la feuille du mûrier. 
Ils ne peuvent donc en retirer que la quantité 
qu'elle contient. 

La chose étant ainsi , on pourrait dire que 
toutes les variétés des vers à soie sont également 
bonnes , et qu'il est en conséquence inutile d'exa- 
miner le plus ou moins d'avantage, et peut-être 
même la perte qui peut avoir lieu en élevant 
telle ou telle espèce de vers à soie. 

Cependant, comme la durée de la vie des di- 
verses espèces de vers n'est pas la même, et que 
d'ailleurs les dîffërens vers donnent , selon leur 
organisation , des soies d'un priit différent , il est 
essentiel de donner des explications sur cela pour 
l'importance des conséquences qui en résultent, 
d'autant plus que l'expérience prouve qu'il y a 
une différence notable entre la quantité de sub- 
stance résineuse que contient la feuille du mûrier 
greffé, et celle du mûrier sauvage. Pour m'expli- 
quer avec clarté sur ce sujet, je parlerai ; 

1®. Des petits vers à soie de trois mues ; 

2°. Des gros vers de quatre mues; 

3*. Des vers communs blancs de quatre mues ; 

4^ . Des vers communs jaunâtres de quatre mues; 

i6 
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5°. De la feuille du mûrier greffé comparée à 
celle du mûrier sauvage. 

§. l". 

Des y ers à soie de trois mues. 

Je me suis occupé d'élever dans un local à 
part beaucoup de ces vers, dont, on trouve les 
œufs dans plusieurs endroits de k Lombardie, et 
tout près du lieu que j'habite. 

Les œufs de cette espèce ne pèsent qu'un 
onzième de moins que les communs , puisque 
Sgi i68 de ces derniers font une once, tandis que, 
pour faire ce même poids, il faut /^*xfi20 des pre- 
miers ; les vers de trois mues et leurs cocons 
sont plus petits de deux cinquièmes que les 
communs. 

Mon expérience me prouve que cette valpiété 
consomme , pour produire ime livre de cocons, 
une quantité de feuille presque égale à celle des 
vers à soie communs ; et , quoique plus petits >. 
lorsqu'ils sont à leur plus haut degré d'accrois- 
sement , ils dévorent plus de feuille que ces der- 
niers. 

Les cocons des petits v^rs ont une soie plus 
belle et plus fiqe que ceux des communs (Cb . XIV); 
cependant Us ne se vendent pas plus que ces 
derniers. 

Il paraît donc que, dans cette variété, les 
filières sont plus fines. 
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Les cocons de cette variété semblent même 
mieux construits ; et c'est à cette bonne construc- 
tion qu'est due la quantité de soie qu'à égal 
poids on retire de plus que des cocons communs 
(Chap, XIV). 

Tout ce que je viens de dire indique qu'on 
devi-ait élever lieaucoup plus de vers à soie de 
trois mues qu'on ne le fait ; et ceux qui font filer 
la soie , sachant que cette qualité a plus de va- 
leur, devraient la pajer plus que les autres : de 
cette manière le commerce serait mieux servi ^ et 
cela encouragerait l'industrie des propriétaires, 
qui sont naturellement lents a introduii^ des dé- 
couvertes nouvelles ou qui ne sont pas encore 
généralement adoptées. 

Outre les avantages sus-indiqués , il y en a 
d'autres non moins importans : 
.#- i"*. L'éducation de ces vers dure quatre jours 
de moins que celle de la variété ordinaire; on 
fait par conséquent économie de temps , de bras 
et d'argent- 
an* p Cette variété se trouve exposée moins long- 
temps a des causes nuisibles, puisque sa vie est 
plus compte- 
Plusieurs personnes prétendent quelle est plus 
délicate; elle me semble très vigoureuse, d'après 
d'ailleurs ce que j'en ai dit plus haut. 

Comme 600 cocons de cette variété pèsent une 
livre et demie , et que 56o de la commune font 
le mén^e poids, on croit que les vers qui pro- 
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duisent les 600 cocous mangent davantage ; maid 
Texpérience prouve qu'on se trompe. 

S. n. 

Des gros Fers à soie de quatre mues. 

J'ai élevé beaucoup de vers à soie d'une qualité 
très gi*osse dans un endroit séparé; les œufs ve- 
naient du Frioul. Quoique ces œufs produisent 
de plus gros vers et de plus gros cocons que ceux 
des ters ordinaires ^ ils ne sont cependant guère 
plus gros ni plus pesans; ils n'ont qu'un 5o* de 
plus : 57,44^ œufs du Frioul pèsent une once, 
tandis qu'il ai faut pour ce même poids 5g, 168 
des vers ordinaires. 

Les vers provenant des œufs du Frioul pè- 
sent, à leur plus haut degré d'accroissement, 
presque deux fois et demie autant que les vers 
ordinaires. Les cocons suivent la même propor- 
tion : i5o de la grosse variété pèsent une livre 
et demie , tandis qu'il en faut 36o de la variété 
commune pour faire le même poids. 

Le seul avantage qu'ils offi^ent est qu'à peu 
près 18 livres ^ de feuille produisent une livre 
et demie de cocons , tandis qu'il faut 20 livres \ 
de feuille pour le même poids de cocotis ordi- 
naires. Cet avantage est moindre et çiême presque 
nul dans le climat de la Lombardie , parce que , 

I °. La soie que ces cocons produisent est moins 
fine et moins pure (Cbap. XIV) :cecî expliquerait 
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la raison pour laqucHe ces ters consomment un 
peu moins de feuille; 

j2^. Ces vers emploient cinq ou six jours de plus 
que les vers ordinaires pour arriver à leui^ dernier 
degré de perfection et pour monter; 

3** V éducateur e^t exposé à faire effeuiller les 
mûriers plus tard , ce qui est toujours nuisible à 
ces arbres ; 

4**. 11 fîtut occuper plus long- temps les ouvriers, 
ce qui entraîne à plus de dépense ; 

5**. Ces insectes se trouvent exposés à d'autant 
plus de danger, que leur vie est plus longue. 

En conséquence , cette variété de vers à soie 
ne peut convenir dans les lieux et dans les climats 
analogues à ceux que j'habite; il est possible 
qu'on les élève avec plus d'avantage dans des cli- 
mats plus chauds. 

§. in. 

Des f^erj à soie qui produisent de la Jote blanche. 

J'ai élevé en grand cette qualité de vers dans 
un Heu séparé ; je les ai ti'-ouvés égaux en tout aux 
autres vers ordinaires de quatre mues. 

Mais les cocons blancs qu'ils produisent de- 
vraient être pajés plus que les autres, paixe qu'il 
est certain que leur soie a plus de prix que la 
soie jaune. 

On devrait donc s'ocrupcr de choisir les cocons 
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les plus Mancsy afin d'obtenir des œufs qui ne 
dégénérassent pas. 

L'art de faire produire les cocons étant générale- 
ment distinct de celui de filer la soie^ il en résulte, 
entre les personnes qui s'occupent de chacune de 
ces deux branches de l'art, une espèce d'isolement 
qui nuit à toutes deux ; aussi on ne voit presque 
personne qui s'occupe d'élever particulièrement 
les vers à soie de trois mues, ni les blancs, quoi- 
que ces deux variétés présentent de l'avantage sur 
les autres. 

Non seulement on ne paie pas davantage les 
cocons blancs, mais l'opinion générale est que les 
vers qui les produisent sont plus délicats que les 
autres, ce qui est absolument faux. 

Les vers à soie à cocon blanc méritent l'atten- 
tion de V éducateur. Si je m'adonnais à faire filer 
la soie , je n'élèverais que des vers de trois mues , 
et de ceux à cocon blanc ; j'aurais grand soin , 
tous les ans , de choisir les cocons les plus blancs 
pour la graine, afin qu'ils ne s'abâtardissent pas. 

§. IV. 

Des Vers à soie ordinaires de quatre mues. 

C'est la variété qu'on élève généralement, et 
dont traite principalement cet ouvrage. On con- 
sidère comme k meilleure celle qui produit des 
cocons couleur de paille ou jaune pâle. 

Pour obtenir une livre et demie de ces cocons , 
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il faut à peu près ao livres ^ de feuille de mûrier 
(Ghap. XIV) ^ comme nous le verrons dans peu. 
Véducatmr préfère cette variété, parce qu'il 
en a l'habitude ; elle est généralement adoptée, 
et je n'ai rien à ajouter à tout ce que j'ai déjà dit 
à ce sujet. 

§. V. 

Comparaison de . la feuille du mûrier greffé ai^ec celle du 
' mûrier sauf^age donnée aux vers à soie de la méhie 
qualité. 

J'ai alimenté, quoique avec difficulté, une quan- 
tité de vers à soie seulement avec de la feuille de 
mûrier sauvage. Cette feuille est rare parmi nous, 
parce qu'on greffe même les mûriers qui sont des- 
tinés à former des haies. 

L'agriculteur, voyant que le mûrier greffëdonne 
plus de feuiUe que l'autre, s'empresse de faire cette 
opération. Cela m'a empêché de faire une expé- 
rience en grand ; il est cependant de fait : 

1°. Que, d'après mes expériences, avec à peu 
près i5 liv. de feuille de mûrier sauvage, pesée 
venant d'être cueillie, on obtient 2 5 onces de co- 
cons, tandis que, comme je l'ai dit plus haut, il 
faut 20 livres ^ de feuille de mûrier greffé , pour 
récolter la même quantité de cocons (Chap. XIV) j 

21** . Que 7 livres i5 onces de cocons , provenant 
de vers alimentés par la feuille du mûrier sauvage, 
donnent à peu près 14 onces de soie très fine, 
tandis qu'en général le même poids de cocons , 
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provenant dé la même quantité de vers soigné» 
de Ja même manière , mais alimentés avec la feuille 
de mûrier greffe , ne donne ^ère plus de 1 2 onces 
de soie; 

5**. Que les vers nourris avec la feuille sauvage 
sont toujours vigoureux et de bon appétit. 

Ces faits démontrent donc que la feuille de 
mûrier sauvage , comparée à celle du mûi4er 
greffé, fournit, à égal poids, une plus grande 
quantité de substance alimentaire et résineuse, 
et moins de parenchyme. 

J'ai dit plus haut que je parlais de la feuille ve- 
nant d'être cueillie, et non mondée , parce qu'on 
doit faire le compte sur le poids total de la feuille 
qu'on retire de l'arbre, d'autant qu'elle s'achète 
au poids qu'elle 'a eu venant de l'arbre, et non 
mondée (Chap. XIV). 

. Le fruit du mûrier sauvage, à circonstances éga- 
les, pèse beaucoup moins que celui du mûrier greffé. 

Sur 100 parties de feuille tirée d'un vieux mû- 
rier greffé, et payées pour 100 livres de poids, 
je séparai moi-même 28 portions de mûres , 32 de 
brins , et 40 de pure feuille. Voilà comme ce grand 
volume de la feuillede mûrier greffé, tirée desar^ 
bres lorsque la saison est avancée, disparait en 
bonne partie, si on examine^tout avec détail, et 
•voilà. le motif pour lequel, pendant le cin- 
quième âge, la. quantité de Ja litière est si grande 
(Chap. XIV). 

Si, entre deux mûriers du même âge et de 
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même viguem* , celui qui est greffé donne 5o li- 
vres de feuille, et le. sauvage 5o seulement, 
qu'on fasse bien le compte , on verra que le 
poids de la substance alimentaire que mangent 
les vers sera presque égal pour les deux cfiia- 
]îtésde mûriers', et ces insectes auront ra\antage, 
avec te mûrier sauvage, de se nourrir d* une meil- 
leui^ feuiJIe^ ce qui produira aussi plus de soie. 

D'après ce que je viens de dire , il parai tmit que 
je devrais me décider pour la culturo des mûriers 
sauvages; cependant, avant de prononcer sur ce 
grand objet, il faudrait que beaucoup de proprié- 
taires eussent fait des expériences d'après les ob- 
servations suivantes : 

î". Dans la grande famille des mûriers sauvages, 
il y a des variétés de très mauvaise qualité qui 
donnent peu de feuille, qui est d'ailteurs très dé- 
coupée, et dont les rameaux sont pleins d'épines. 
{P"oj\ la note de Fauteur page 2g.) 

2*. Il y en a qui donnent beaucoup de feuille 
belle et si peu découpée, qu'on la distingue à peine 
de celle du mûrier greffé. 

S*", Les mûriers sauvages de mauvaise qualité 
peuvent être gi-effes avec des mûriers sauvages de 
la meilleure qualité. 

4". Comme 11 est de la nature du mûrier sauvage 
d'avoir beaucoup de petits rameaux qui garnissent 
ti'op l'arbre, il doivent être élagués; cela le rend 
d'ailleurs plus vigoureux, 

5^, Les haies de mûriers saunages déviaient 
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être toutes gi'effées avec les meilleurs mûriers sau- 
vages, et on devrait en planter partout où elles 
ne nuisent pas aux autres productions. 

Si on veut augmenter la production des cocons, 
il est nécessaire de faire toutes sortes de tentatives 
pour multiplier la production de la feuille de 
mûrier, soit greffé, soit sauvage. En agissant 
comme je Findîque, on poiuTait, avec le temps, 
en retirer de grands avantages. 

Beaucoup à'éducateurs nourrissent leurs vers 
jusqu'à la troisième mue, et quelques uns jusqu'à 
la quatrième , avec la seule feuille des haies de mû- 
riers sauvages, et ces petits insectes la mangent 
plus volontiers que celle du mûrier greffé; d'ail- 
leurs elle donne une odeur plus suave a l'atelier. 

Les haies de mûrier greffé produisent cepen- 
dant une plus grande quantité de feuille que celles 
de mûrier sauvage. 

La quantité de cocons dépend principalement 
de la quantité de k feuille. Nous verrons dans. peu 
qu'on peut au moins obtenir 1 5 liv. de cocons par 
210 liv. à peu près de feuille greffée (Chap. XV). 
Que le cultivateur soit donc attentif à augitienter 
la plantation des mûriers, soit à plein veiït, soit 
en forme de haies, sans cependant nuire* aux au- 
tres productions de ses biens. 

Il y a plus de vingt ans qu'on a introduit , dans 
divers eudroits, l'usage de planter des mûriers à 
petite distance l'un de l'autre dans de grands ter- 
l'ainspour en faire des bois, les coupant de temps 
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en temps présqu'au pied, afin déformer des ti-oncs 
gros et courts. Pour les faire bien croître , on en- 
graisse la terre, et oh la remue souvent. Je n'ai 
pas encore expérimenté si ce genre de culture est 
préférable à la culture ordinaire . 

Beaticonp de personnes disent que cette culture 
trompe, fpi'elle ne peut convenir que lorsqu'on 
n'a pas beaucoup de terrain, qu'elle ne tend qu'a 
faire d'un grand et bel arbre un petit tronc mons- 
trueux qui donne peu de feuille, etc. 

Les haies de petits mûriers qu'on forme dans 
des terrains qui ne produisent presque rien sont 
d'un avantage réel, si elles sont cultivées par une 
main intelligente- 

Je répète ici ce que j'ai publié en Dalmatie , il 
y a neuf ans, 

i( Plantez des mûriers à des distances raison- 
ne nables, sur les bords de vos possessions, des 
« chemins, etaumilieu des fonds; plantez-en des 
{( Laies partout, pourvu qu'elles ne nuisent pas 
« a vos autres productions , et vous obtiendrez 
t< bientôt une grande quantité de cocons, » 

J'en ai dit peut-être plus qu'il n'en fallait sur cet 
objet, et je conclus qu'avant de se décider défini- 
tivement pour la culture des mûriers sauvages, il 
faut faire, pendant plusieurs années, des expé- 
riences comparatives, d'après lesquelles seulement 
on pourra faire des calculs exacts. Cet objet me 
parait de la pins f^rande importance, et je ne ces- 
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serai toutes les années de faire des expériences 
avec exactitude '. 



CHAPITRE XII. . 

Des maladies des vers à soie dans leufs différens âges, des causes 
qui ks produisent et des moyens de les prévenir. 

Il était conforme aux besoins et à l'intelligence 
de rhomme de se créer une médeiîine pour s'en 
aj^liquer les préceptes et les remèdes; il lui était 
aussi naturel d'en créer une autre pour les pré- 

' L'auteur a eu la complaisance de me faire visiter à 
Varèse le vaste local où est établi son ateliei' de vers à soie ^ 
et où il fait planter une grande quantité de mûriers. D'a- 
près ce que j'ai observé, les expériences qu'il fait. avec la 
phis grande sagacité , sur la culture des mûriers , auront, dans, 
quelques années , des résultats très avantageux. Si, comme 
il me l'a îsiit espérer , il publie un ouvrage à ce sujet , je 
m'empresserai de le traduire. J'ai cru devoir laisser cette note 
de la première édition , quoique la mort , en enlevant cet 
homme précieux à l'économie rurale et domestique , ait em- 
pêché l'accomplissement. d'un travail qui aurait été utile. 
Malgré l'excellente opinion qu'avait l'auteur de l'ouvrage du 
comte Verri sur Içs mûriers , jç ne me décidai à en publier la 
traduction qu'à la mort de M. Dandolo , parce que j'avais es- 
péré que ses expériences auraient eu quelques succès ; mais, 
ainsi que je l'ai dit dans une note de cet ouvrage, les manu- 
scrits qu'il a laissés à ce sujet^n'offrent rien de nouveau. 

{Le Traducteur,) 



( a53 ) 

cieux animaux domestiques qui contribuent à son 
bien-être. 

Le ver à soie étant un animal très robuste, soit 
par sa nature, soit par la simplicité de son orga- 
nisation, quoiqu'elk dure peu de jours, et ëtîuit 
soigné par Thomme, Il paraît impossible qu'on 
ait pu composer des centaines d'ouvi^ages sur les 
maladies qui Tatteignent- ^ i r •• 

Si nous voulons expliquer pourquoi oii a tant 
écrit sur cette matière, nous verrons à Tévidence 
que cela tient à ce qu'on a attribué les maladies 
de ces insectes h leur constitution, et qu'on n'a 
pas vu qu'elles sont toutes TcIFet de la mauvaise 
éducation qu'on leur donne. 

Les vers à soie étant réduits dans nos climat» a 
l'état de domesticité, nous n'avons, pour en re- 
tirer beaucoup d'avantages, tpi'à contrarier le 
moins possible leur nature; nous serons alors 
certains de ne les voir jamais atteints de maladie 
dans les trente-cinq jours a peu près qu'il leur 
faut pour aiTiver à verser le précieux produit 
qui enrichit notre patrie. 

D'après cela, ce que j'ai dit dans le cours de 
cet ouvrage devrait suffire poui' apprendre à pré- 
server ces insectes de toutes les maladies aux- 
quelles ils sont sujets. Cette considération m'a 
laissé un moment indécis si je traiterais de leurs 
maladies, d'autant plus que je n'en ai point vu 
dans aucun de mes ctablissemens , et qucj si j'ai 
voulu connaître des vers à soie malades, j'ai été 
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obligé de visiter les établissemens qui étaient di- 
rigés d'après l'ancien usage. 

Je me suis c^>endant décidé à faire un cha- 
pitre sur cette matière , par la raison surtout 
qu'on verra se confirmer la vérité et l'utilité de 
la méthode que j'ai déjà indiquée. Je répéterai ici 
que, toutes les fois qu'on l'emploiera, les vers à 
soie ne seront jamais malades,, et qu'au contraire 
ils seiH>nt eiçposés à l'être par les méthodes ordi- 
naires. 

Maladies qui dérwent de V imperfection des œufs et du 
défaut de soins apporté à leur consen^ation» 

Ces maladies surviennent aux vers à soie , 
i*'. Lorsque la chambre destinée à la naissance 
dçs papillons, à leur accouplement et à la ponte , 
est trop froide : l'humeur fécondante ne se perfec- 
tionne pas, ou ne se développe qu'en petite quan- 
tité , à une température de i o à 1 2 degrés , et par 
conséquent n'agit pas assez sur les œufs pour qu'ils 
acquièrent tous la couleur cendrée vive qui seule 
. indique, après quinze ou vingt jours, leur parfaite 
fécondation. Les œufs non fécondés ne produisent 
pas de vers, et ceux qui le sont mal p(M:*tent avec 
eux le germe des maladies qui font succomber 
l'insecte dans le cours de sa vie. 

a". Lorsque la température de la chambre sus- 
dite est trop chaude (20, 21 degrés). A cette tem- 
pérature, si le mâle tarde à s'accoupler, il perd 
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inutilement beaucoup de son huiheur fécondante. 
Si on Ttinit à ta femelle lorsqu'ils sont Tun et 
l'autre à peine sortis du cocon , la femelle n'a pas 
en général le temps d'évacuer les matières liquides 
et pesantes dont elle surabonde.. Il en résulte qu'il 
s'établit <lu désordre dans la constitution de la 
femelle^ et que l'humeur fécondante du mâle se 
trouve affaiblie par son mélange avec cette sura- 
bondance d'humeurs dans la femelle, ce qui la 
rend moins propre à féconder. 

5**. Lorsque le local où l'on fait éclore les œufs 
est trop humide. 

La stagnation de l'humidité qu'il y adans l'œuf 
altère plus ou moins l'embryon, et engendre dans 
la suite des maladies analogues à celles dont j'ai 
parlé plus haut ; 

4**. Lorsque le local où l'on conserve les œufs 
est aussi trop humide. L'embryon souffre tou- 
jours, l'humem' contenue dans la coque ne s'éva- 
porant pas bien. 

5^. Lorsqu'on garde les œufs trop entassés. Dans 
ce cas , quoique le local soit sec, l'évaporation des 
œufs n'a pas lieu uniformément , ni même le con- 
tact de l'air; d'ailleurs les œufs s'échauffent et 
s'altèrent même à une basse température. 

Aucune maladie n'a lieu : 

i"*; Lorsque la température de la chambre où 
on tient les papillons est maintenue entre le i6^ 
et le 19* degré; 

3**. Lorsque la chambre est assez sèche. 
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5**. Quand les œufs occupent ti'ois pieds carrés 
de surface seulement par once sur les linges où 
ils ont été déposés. 

^. Lorsque les linges sur lesquels sont les œufs 
ne sont plies qu'en six ou huit doubles au plus. 

$. u. 

Maladies qui attaquent hes vers à soie lorsqu'on n'a pas 
rempli exactement les conditions que j'ai indiquées pour 
les faire bien éclore , quoique tes. œufs fussent bons et 
bien consentes. 

Ces maladies ^ assez nombreuses et mot^telles , 
ont lieu : 

. I®. Si l'embryon, prêt à devenir ver, sous une 
température modérée , est , tout à coup, exposé à 
un degré de chaleur beaucoup plus élevé. Alors 
son développement se trouve sensiblement plus 
avancé; les parties qui le composent s'altèrent, 
et sa couleur, qui, aumoment où il vient d'éclore, 
aurait dû être châtain foncé, se trouve plus ou 
moins rouge, signe certain d'altération et de ma- 
ladies futures; - - 

2"v Si l'embryon est exposé à une température 
plus basse au moment d'éclore. Dans ce cas, le 
développement est retardé , et les organes délicats 
de cet insecte restent dans une humidité froide qui 
le fait beaucoup souffrir. Le dommage est alors 
relatif à la durée de cet état de l'embryon, il est 
extrême s'il dure plusieurs heures. 
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5**. Quand les vers à soie , venant d'éclore, êont 
exposés à une température plus élevée que celle 
de la chambre où ils sont nés. La surface de ces 
insectes est très grande relativement à leur poids > 
de la même manière que la surface de six barils 
d'un quintal est plus "grande que celle d'une bar* 
rique de six quintaux. La forte évapora ti on que 
la chaleur provoque altère leurs organes délicats^ 
surtout lorsqu'ils n'ont pas encore mangé* 

4*". Lorsqu'au contraire on laisse les vers à soie, 
à peine éclos , long- temps exposés à une tempéra- 
ture beaucoup plus froide que celle où ils étaient. 
Si cet état ne dure que quelques heures, le dan- 
ger n'est pas grand ; mais s'il continue un jour ou 
plus, ces insectes s'affaiblissent, mangent peu et 
ont de la peine à se rétablir. Ceux qui font cou- 
ver les œufs pour les autres, et qui n'ont pas des 
endroits chauds pour placer les vers à mesure 
qu'ils naissent 9 risquent souvent, si le printemps 
est froid, de faire beaucoup de niai à des cou- 
vées entières, : ce dont je me suis convaincu dans 
le printemps^ froid de 1 8 1 4 • 

J'observe que les réservoirs soyeux sont les or- 
ganes les premiers altérés dans les nlaladies dé- 
pendantes des causes que je viens d'énoncer. S'ils 
le sont profondément, le ver se trouve condamné 
à vivre.valétudînaire , et à mourir avant d'accom- 
plir toutes les périodes de sa vie. 

Les altérations, et les maladies dont je viens de 
parler n'ont pas lieu, 

17 
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1''. Si lesœufs^ dans l'étuve^ n'ont élé d'abord 
qu'à une température de 1 4 ou 1 5 degrés i qu'on 
a élevée ensuite d'à peu près un d^ré tous les 
jours ^ jusqu'à ce que l'édosion ait été accompKe 
(Chap.lY,S. IV); 

2^. Si on a tenu les vers à soie à une tempéra^ 
ture d'à peu près 19 degrés j 

S"". Si y en les transportant ailleurs^ on a eu soin 
de les préserver d'un air trop froid et de l'impres- 
sion des vents y surtout de ceux qui sont froids 
et secs* 

s- «I- 

Des maladies auxquelles sont sujets les vers à soie dans 
les quatre premiers âges , par la mauvaise manière de 
tes élet^er. 

Dans ce chapitre, àous ne devons pas achdcfttre 
l'existence du germe des malacKes dépendantes 
des causes indiquées dans le chapitre précédent ^ 
parce qu'il est évident que quelque bons soins 
qu'on donnât à l'éducation des Vers dans le cours 
de leur Tie, on verrait toujours paraître desmà- 
ladresqui se prolongeraient dans tous les âges, et 
qui détruiraient les vers sans que V éducateur pût 
y porter remède. 

Avec la manière ordinaire d'élever les vers^ 
les maladies, dans les quatre premiers âges, ont 
lieu: 

1*". Lorsqu'ils sont si près l'ttn de Tautre qu'ils 
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«€ peuvent pas mstuger commodément sebon lent 
besoin; comme ^ par exemple; si sur un espace 
où 10,000 vers peuvent être à leur aise on veut 
en mettre des milliers de plus : il est évident qu^un 
grand nombre de ces insectes mangeront mal ou 
pfeu; il en résultera une diflférence notable dani 
leur développement, et on eti verra de gros et en 
bonne santé mêlés avec dès petits et soujQ%*ans. 

Cette différence, qui devient d^autant plus 
grande que la cause se prolonge, engendre des 
maladies, et produit la mort de beaucoup d'entre 
eux. 

2**, Lorsque l'usage de tenir les vers trop épab 
est plus ou moins général dans un établissement, 
il en résulte non seulement de Tinégalité dans là 
nutrition , mais même dans le temps de leur as- 
soupissement. On voit, dans le même temps, des 
vers ijuî dorment, d'autres qui sont éveillés, et 
d'autres qui ont encore besoin de manger avant 
de s'endormir. 

Ce grand désordre fait périr même lés plus 
forts. J'appelle plus forts ceux qui, dans leurs 
dîffërens âges, et particulièrement dans les deux 
{«•aniers , desquels j'entends parler spécialement 
dans ce moment, ont mangé plus que les autres, 
et se sont assoupis les premiers. Pour faire man- 
ger éeux qui ne sont pas encore assoupis, on con- 
tinue à répandre de la feuille sur une litière déjà 
humide. Les premiers assoupis se trouvent alors 
ensevelis entre la vieille litière et la nouvelle; ils 
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restent constamment entre des corps^ humides et 
se couvrent d'excrémens. 

Cet état altère beaucoup leurs organes^ surtout 
si la litière est très humide et chaude. Les ^Itéra- 
tions varient selon l'intensité des causes qui lès 
produisent. Une grande partie de vers peut mou- 
rir quelques jours après ; d'autres peuvent conti- 
nuer a manger, et donner ensuite des signes de 
faiblesse et d'amaigrissement; d'autres enfin se 
rétablir un peu, et passer le reste de leur vie souf- 
frans, sans cependant mourir. J'ai dit que les 
organes qui sont les premiers à être lésés et dé- 
truits, même dans les premiers âges de la vie, 
sont constamment ceux destinés à contenir la 
soie. Lorsqu'ils sont profondément altérés, la 
constitution du ver se trouve changée , et les sé^ 
crétions ne peuvent plus se faire. Cet insecte n'est 
plus un ver à soie, mais seulement un animal 
dégradé qui ne peut plus remplir le but que la 
nature lui a assigné. 

S*. Lorsque l'air de l'atelier n'est pas renouvelé 
et que l'humidité y séjourne, il en résulte deux 
grands maux : le premier est que la transpiration 
diminue; le second, que la litière fermente, ce 
qui augmente la chaleur, l'humidité et corrompt 
l'air ; alors le Ters s'affaiblit , et je dirai même 
qu'il se cuit. Ces maux s'aggravent si Tair exté- 
rieur est humide. 

4''. Lorsqu'il se joint aux causes sus-indiquées 
une saison pluvieuse qui mouille la feuille. Si on 
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la met sur les claies sans être bien sëchée^ elle 
peut , dans tous les susdits âges , activer la fermen- 
tation de la litière^ et augmenter l'humidité de 
l'atelier. Si dans cet état il ne soufflait pas des 
vents du nord secs qui expulsassent l'iiumidité, 
la constitutfon des vers s'altérerait dans peu de 
jours, comme je l'ai observé en 1814, année dans 
laquelle lés* vers de plusieurs ateliers périrent 
presque tous. 

Ces pertes n'ont jamais lieu , 

i®. Si on a soin de distribuer les vers sur des 
espaces proportionnés à leur quantité, ainsi que 
je l'at dit plusieurs fois dans le cours de cet ou- 
vrage (Chap. XIV); 

2**. En renouvelant l'air des ateliers et les tenant 
secs par les moyens que j'ai déjà indiqués; 

S'*'. Si on a soin de cueillir la feuille quelque 
temps avant qu'elle soit nécessaire, et si elle est 
bien sèche. 

J'aurais pu indiquer, comme cause prochaine 
de maladies dans le premier, et peut-être même 
dans le second âge, la feuille qui est devenue jau- 
nâtre par l'effet de la mauvaise saison; mais ces 
• cas sont très rares, surtout si on a le soin^e ne 
faire naître les vers que quand la saison paraît 
bonne, et lorsque les germes des mûriers sont 
bien développés. Si, malgré toutes ces précau- 
tions, la saison devient très mauvaise, et que la 
feuille ne soit pas de bonne qualité , il faut , pen- 
dant deux ou trois jours , abaisser la température 



de l'atelier à 1 6 ou 1 5 degrés au plus , afin ^e les 
vers mangent moins et prolongent pour quelques 
jours leurs premiers àg^. , 

Il est alors également utile de laisser flétrir un 
peu la feuille, afin qu'elle contienne moins d'hu^ 
midité. 

Dans l'année 1814^ plusieurs personnes se sont 
trouvées dans ce cas ; et, n'ayant pas eu les soins 
que j'ai indiqués, elles ont perdu une quantité 
immense de vers. Mes ateliers , au contraire , pro- 
duisirent autant que les autrçs années, parce que 
je ne cessais d'employer tous les moyens néces- 
saires. Le second tableau, placé à la fin de cet 
ouvrage, montre comment j'élevais ces insectes 
dans. ces circonstances. 

Rarement on voit une saison aussi mauvaise 
que celle de 1814 ^ même dans les climats froids 
et inconstans comme celui que j'habite. Dans les 
climats chauds, ces variations surprenantes sont 
presque inconnues^ 
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§• IV. 

Mnladies grades qu'occasionne aussi la mauç^aise éducation, 
dans le cinquième âge des vers à soie. 

Dans le cinquième âge , les vers à soie sont plus 
exposés à des maladies graves /presque toutes dif- 
férentes de celles des autres âges. Ces insectes 
étant alors déjà gros, V éducateur s'&Si\ge à juste 
raison de les voir périr^ puisque son espoir étaii 
grand , et que ses pertes sont plus fortes. Nous 
verrons bientôt que ce n'est alissi que la mau- 
vaise méthode généralement adoptée qui cause ces 
maladies. - • 

Pour démontrer cette vérité^ je suis obligé 
d'entrer dans quelques détails sur des objets qui 
peut-^tre paraîtront outre-^passer l'intelligence 
ordinaire des éducateurs. Je ferai cependant en 
sorte de m'expliquer avec assez de clarté pour les 
instruire et les convaincre de ce qui me paraît 
être bien, nécessaire. Si je n'avais pas l'avantage 
d'être entendu en parlant de l'origine de ces ma- 
ladies, il suffira du moins que je le sois rela- 
tivement aux moyens à employer pour s'en pré^ 
server. 

Le ver à soie mange , en proportion du poids 
qu'il acquiert, une quantité de substance végé- 
tale fraîche qu'on peut dire énorme, comparée à 
celle que mangent les autres animaux domes- 
tiques (Chap. XIV). 
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Tout animal qui se nourrit particulièrementtle 
végétaux non desséchés introduit nébessairement 
dans son corps beaucoup d'eau avec l'aliment^ 
ainsi que des substances alcalines , acides, terreuses, 
et autres , contenues plus ou moins dans tous les 
végétaux. Ces substances sont^ en général^ étran- 
gères aux besoins de son ^onomie; de manière 
que y si la nature ne lui avait pas donné le moyeu 
de s'en délivrer journellement en les expulsant de 
son corps, il tomberait bientôt malade, et finirait 
par perdre la vie. *^ 

La nature lui a fourni pour cela trois moyens : 
la transpiratioù cutanée , la transpiration pulmo- 
naire et Turiné. Je fiais ici abstraction des sub- 
stances solides et excrémentitielles qui sortent par 
le tube intestinal. 

Il arrive souvent qu'un de ces moyens supplée 
k l'autre , comme nous l'observons chez rhomme> 
par exemple, qui, dans certains cas, transpire 
beaucoup et urine peu. 

Il faut encore noter deux choses, c'est-àr-dire 
que la transpiration ne peut avoir lieu sans le 
contact de l'air, et qu'il y a une grande analogie 
entre les principes constituans de l'urine et ceux 
de l'humeur de la transpiration. 

La santé des animaux exige qu'ils expulsent de 
leur corp^, par les organes excrétoires, la quan* 
tité excédante d'eau et de substances étrangères 
qui s'est introduite dans leur organisation par la 
nutrition. Si les excrétions sont arrêtées > l'animal 
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sera atteint de maladies très dangereuses^ comme 
on voit quecels a lieu chez les. hommes. 

Le ver à soie , croissant eti proportion du poids 
qu'il acquiert, mange une quantité de substance 
végétale fraîche qi\i, comme je Tai déjà dit, con- 
tient beaucoup d'eau excédante et ^es matières 
étrangères dont il a. besoin de se débarrasser. 
Voici ce qui arrive : 

Cet insecte n'a proprement ni poumoù ni orr 
ganes urinaires. Le seul moyen qui lui reste, après 
le tube intestinal > est celui de. la fran^iration 
cutanée. Il peut bien évacuer, par ce moyen, 
l'eau et les substances acides et alcalines qui sont 
en dissolution ; mais n'ayant pas la faculté d'uri- 
ner^ comme font les animaux domestiques herbi- 
vores, il reste dans son corps une partie des sub- 
stances terreuses qu^il a prises p^r les alimens, et 
qui s'y accumulent insensiblement, ce dont nous 
avons la preuve , puisqu'il les évacue mêlées à dés 
substances acides et alcalines quand il est devenu 
papillon. Il résulte de ceci que, si, par manque 
de soins, la transpiration de .cet insecte s'arrête, 
il se fait certaines attractions chimiques qui ne 
sont pas encore bien connipes^; c'est à ces attrac- 
tions qu'on doit attribirer les diverses maladies du 
cinquième âge, qu'on nomme vulgairement les ma- 
ladies du signe (segno), de la calcination (calci- 
naccio) , du noir (negrone), et autres semblables 
qui ne sont produites que par des modifications de 
la cause générale que je viens^de faire connaître. , 
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La maladie apfteUe le signe résulte de fortesr 
attractions efaîmiques qui ont Heu dans le Ter à 
soie; die équiTaut, si je ipxm m'exprimer ainsi , 
à une affection pétécbiale^ et tend manifestement 
à décomposer l'animal primitif pour en former 
un autre d'une nature absolument difiërente'. 
En effets lorsque les substances acides, alcalines 

■ Dans le volume qu'a publié M. Dandolo en 4816, pour 
confimier sa nouvelle méthode , il donne des explications plus 
étendues sur les causes de la maladie du signe, qui paratt être, 
la rouge ; en voici un extrait : a On sait que le ver à soie , 
coQune tous les aaiînaux , ne peut vivre sans l'air vital (gaz 
oxigène) qui fait la 5® partie de l'air atmosphérique. On sait 
aussi que toutes les substances en fermentation d^agent en 
quantité de l'air fixe ou méphitique (acide carbonique), et 
que partout où se fixe cet acide il chasse l'air respirable. 
Cet air fixe, qui n'est pas respirable, est, comme je l'ai dit, 
un acide qui peut préserver de la corruption les substances 
animales qu'il frappe, lorsqu'elles ont cpielque principe propre 
à se combiner avec cet acide. Ce phénomène peut avoir lieu dans 
certaines circonstances pour le ver à soie , chez lequel l'ana- 
lyse chimique fait reconnaître des matières acides , terreuses 
et salines, qui n'ont besoin que d'un agent , tel qu'un acide, 
pour faire produire de nouvelles attractions , desquelles il ré- 
sulte la maladie qu'on Appelle la calcinaiion , qui n'est que 
celle du 'signe dcmt l'action chimique est prédominante. 

tt La quantité d'acide carbonique qui se dégage ^ vers 
à soie est d'autant plus grande que ces animaux sont en plu$ 
grand nombre, que la température de l'atelier est plu^ élevée, 
et que l'atmosphère est chargée d'humidité. Ce même acide, 
comme on le sait , est plus pesant que l'air atmosphérique , 
et par conséquent il occuperait constamment les régions d'air 
pur qui sont en contact immédiat avefc les vers à soie ,* si on 
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et terreuses sotitiioGumulées en grande quantité, 
qu'elles se sont rajiqprocliées au point d'exerca* 

n'avait le soin d'établir des courans d'air qui le cbaisent ^ ce 
dont on peut s^assurer par Veudiomèlre, 

« L'acide carbonique peut , pendaat cpieique temps , firap- 
perle corps du ver à soie sans le Csûre cesser de vivre y parce 
que les animaux à sang firoid ne meurent pas de suite ^ lors- 
qu'ils sont plongés dans ce |^z ; mais il peut se faire bientôt 
au dedans de l'animal des attractions chimiques qui le pré- 
disposent aux maladie^ citées ci-dessus. Sî on n'emploie pas 
tous les moyens de chasser ce gaz , son action continue au 
point qu'on peut n'être plus à temps d':empécher les progrès 
des attractions chimiques, qui ont lieu successivement jusqu'à 
ce qu'enfin ce petit auîmal soit dans un tel état d'altération 
qu'il devient un co|ps d'une nature tout^-à-feit différente de 
son organisation naturelle, A l'époque de sa vie où il verse 
la soie y les agens chimiques ont plus d'empire sur lui , et 
peuvent le convertir, dans im instant, en un composé incor- 
ruptible, ainsi qu'on l'observe souvent, n 

La maladie que les ItaHens ^pfeïieut Jaunisse , qui me 
parait être celle que nous nommons vaches, gras ou jaune, 
est causée (dit encore M. Dandolo) par la présence d'une 
certaine quantité d'humidité, mêlée avec l'acide carbonique. 
L'humidité, pesant sur la peau du ver, en arrête la transpira* 
tion, et empêche par conséquent la sortie de la grande quan- 
tité d'humidité introduite par la n»^itîon« Comme dans ce 
cas l'action de l'acide carbonique est diminuée par la pr^ 
sence de l'Jmmidité, la maladie aj^elée segiio (la rouge) n'a 
pas lie«, et on voit se déclarer ilgialluwie (le j^iune). 

Dans les ouvrages d'art il j a des répétitions de règles 
qui ne doivent pas être critiquées, et je pense que les 
suivantes seront de ce nombre. Pour éviter les maladies de 
la rouge et du jaune (dit M-^Dandolo) , il faut agir comme 
suit : 
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cette affinité que les chimistes appellent réci-- 
proque, la substance organique du ver s'altère 

« !•. Tenir constamment autour des claies des courans d'air 
de haut en bas ; et si on reconnaît qu'il ne cîrctde pas dans 
quelques points de l'atelier , ouvrir les soupapes qui sont op- 
posées l'une à l'autre. Faire brûler souvent du menu bois ; et si, 
par ce moyen, l'atelier s'échauffait trop^ dans ce cas seulement 
arroser le sol ; ce qui produira du frais et un plus grand mou- 
vement de l'air , parce que l'eau passera à l'état aériforme. 

« 2®. Refroidir l'atelier le plus qu'on pourra. 

« Z*: Si on soupçonne quelque maladie , changer de suite 
le lit dés vers , et renouveler ce changement plusieurs fois de 
plus qu'il n'est prescrit. 

« 4^. Donner aux vers la feuille le moins humi4e qu'on 
le peut. V 

M 5®. Prolonger de quelques jours la vie de ces animaux. 
Ne leur donner jamais des repas abondans et fréquens , parce 
que , si la feuille est accumulée en trop grande quantité dans, 
l'estomac de ces animaux, à la dernière mue il peut s'y dé- 
velopper trop de chaleur qui £aicilîte l'altération chimique de 
leur corps. 

tt 6**. Enfin , dans les circonstances malheureuses , ihvaut 
mieux que les vers à soie soient exposés à beaucoup d'air , au 
froid , aux changemens de lit souvent répétés , à manger ht 
feuille presque flétrie , et mêrâe à souffrir la faim. Alors la 
rouge et le jaune disparaîtront de l'atelier, ou du moins 
diminueront beaucoup. » 

Pour avoir une plus forte preuve que ces maladies dé^ 
pendent uniquement des causes sus-^mentionnées, M. Dandolo 
fit l'expérience suivante : il plaça une portion du Ktqui-con-. 
tenait un certain nombre de vers à soie sains sur un tas de 
fumier qui avait presque fini de fermenter , et qui avait 20 de- 
grés de chaleur. Ce jour4à l'air était très' calme. Il exa- 
mina ces vers deux jours après , accompagné de plusieurs 
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bientôt et se désorganise. On a des preuves claires 
de cette désorganisation par les taches ou pété- 
chies noires, rouges, ou d'autres couleurs qu'on 
.aperçoit sur le corps de l'insecte , présage de sa 
prochaine transformation en un cotnposé chi*- 
mique solide, -et de. sa mort par endurcissement. 
Cette maladie n'est jamais de nature contagieuse. 
Gomme la rentrée de la transpiration et l'accu- 
mulation de3 substances sus-indiquées ont lieu 
plus communément aux pâtes ou aux parties in- 
férieures que yers les supérieures , puisque les 
premières sont plus privées du contact de l'air 
lorsque les vers sont trop épais , c'est aussi d'a- 
bord sur ces parties que commencent a paraître les 
signes de cette maladie. 

La respiration gênée aggrave également l'état 
des vers à soie. 

, Lorsque les substances sus-indiquées s'accu- 
éfêves. Ils furent trouvés tous parsemés de points blancs ou 
de firagmens de substance saline blanche ressemblant à la 
matière des vers calcinés. On vit aussi , avec une surprise 
s^éable , quelques vers calcinés* Cette expérience ayant été 
ensuite répétée plusieurs fois , on n'observa plus que quelques 
fragmens de matière blanche ; les vers pourrissaient tous ; on 
-n'en tr<mva plus de calcinés. Ce phénomène provient sans 
doute de ce que l'ensemble, des circonstances néceèsaires pour 
produire la calcination ne s'est plus présenté. La première 
expérience est cependant suffisante (observe M. Dandolo) 
pour confirmer ce qui a été déjà dit , et que la raison et la 
«oience démontrent clairement. L'auteur invite les éducateurs 
des vers à soie à répéter ses expériences. 

{Le Traducteur,) 
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inuknt en petîte quantité ^ et que les forces vitales 
se soutiettnent ^ les vers peuvent avoir le temps de 
verser la soie^ qui est la substance la moins sus^ 
ceptible d'être alt^^ et coirompue; mais^ pen- 
dant cette c^>ératiott ou iosmédiatement après , 
les substances hétérogènes se trouvent pins en 
contact en^:*e elles; et la vitalité diminue, ce qui 
facilite Faction chimique de ces mêmes substances. 
Le ver ou la chrysalide se trouve ators réduit en 
peu de temps à l'état de momie* Il se forme quel- 
quefois autour de cette momie une efilorescence 
de sobstanees saline, terreuse et alcaline qui ont 
agi les unes sur les autres ' . 

* Dès que }'ai connu la maladie 4ite du signe , et que j*ai 
surtout observé le ver et la chrysalide calcines , je n'ai pas 
hésité à décider que cela devait dépendre d'attractions et de 
combinaisons chimiques, comme je l'ai déjà dit. 

On ne peut guère se tromper «n voyant le tissu animal 
altéré de cette manière > et coivertî «n sdbrtance plus ou 
moins dure et kicocruptible. 

J'ai levé avec soin la substance ètanehe et saMs^ qui fofw 
mait l'enveloppe des vers calcinés , jt l'ai analysée ; et, non 
content de cela , je me suis «dresaé k mcm ami M. Braçna- 
telli , professeur ée chimie à Pavie. €ette analyse , ainsi que 
celle de la substance terreuse q«e déposent les papillons 
venant de naître , devaient^ à mon avis , révéler des âdts très 
jmportans , et je ne me suis pas trompé. 

L'espèce de calcination qui ceuvœ la momie du JHar à «oie 
«u de k chrysalide dans le eoeon même est prnicipalement 
composée de. iterre appelée- magnésie, d'acide pho^horique 
et d'ammoniaque ou alcali volatil. 

On ne trouve pas , dans cette composition , l'acide bombb- 
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Si la substance saline qui enveloppe le Ter ou 
la chrysalide a pu se former sans beaucoup d'hu- 
midité^ ou si rhumiditë s'est promptement éva- 
porée a travers le cocon , le ver n'a pas gâté ce 
dernier,' qui peut se conserver long-temps très 
sain. Si^.au contraire, cette substance saKne a 
conservé de rhumidité^ ou si le ver, devenu mo- 
mie, a exhalé dé l'humidité qui ait été en contact 
avec les parois intérieures du cocon, il a été gâté; 
il est par conséquent moins bon à être filé, et a 
moins de valeur. Dans les deux suppositions ci- 
dessas, le ver est toujours couvert d'une envc>- 
loppe blanche et saline. 

Il arrive cependant qudquefois que, les pror 
portions dans les matières hétérogènes étant dif- 

qne , qui est propre à la chrysalide saine. Il parait donc que 
cet acide ne s'est pas formé , ou qu'il a subi une décomposi- 
tion cédant aux attractions et aux affinités plus grandes des 
autres substances, qui ensuite, combinées entre elles, ont 
formé le composa salin sus-indiqué que les chimistes appellent 
phosphate atrùnoniaco^magnésien. 

Ce grand changement dans le ver à soie , qui montre que^ 
par mauvaise éducation , il s'est accumulé dans son corps 
une grande quantité de matière hétérogène à laquelle il a 
résisté jusqu'à la fin du 5* Ige ou 4m commencement du 6*, 
ofiBre une idée de la force prodigieuse de son organisation. 
Il a nom seulement pu résister à une êi grande altération , 
mais enoore il a eu la force de verser toute la soie' qu'il con- 
tenait , avant que les affinités chimiques pussent s'exercer sur 
lui pour détruire son tissu , et former un composé nouveau 
d'une nature entièrement différente de la substance animale. 
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férentesj, l'action chimique ne produit pas la sub- 
stance blanche et saline , mais que le ver est réduit 
à l'état de simple momie. Dans ce cas ^ le cocon 
est ordinairement assez bon. Cette altération est 
généralement Sippelée noir foncé (negrone). 

On observe une autre maladie appelée aussi 
noir foncé (negrone), qui est encore produite 
par une décomposition du ver. Les matins hé^ 
térogènes, agissant les unes sur les ai^tres , trans- 
forment la substance animale en un composé mou, 
ressemblant à du savon , et qui acquiert une très 
mauvaise odeur. Si les cocons qui ont le ver ainsi 
altéré sont promptement filés, ils peuvent être 
assez bons; mais si on attend quelque temps, la 
chaleur de la saison fait développer, de cette ma- 
tière salino-saponeuse^ beaucoup d'insectes hé- 
rissés et dégoûtans qui percent pu gâtent le cocon. 
Ces insectes meurent bientôt. après avoir changé 
de peau. 

Les cocons qui ont la chrysalide calcinée, et 
ceux qui l'ont atteinte du noir foncé (negrone), 
pèsent sensiblement moins que ceux qui con- 
tiennent la chrysalide saine. Les altérations chi- 
miques qu'éprouvent le ver et la chrysalide leur 
font perdre beaucoup de leur poids,, comm^ nous 
l'expliquerons dans la suite (Chap. XIV). 

La répercussion de la transpiration , soit géné- 
rale, soit partielle, peut avoir lieu . de plusieurs 
manières, ainsi que l'accumulation des matières 
altérantes : 
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t^. Si oh laisse les vers trop épais ^ la transpira* 
tion né peut se faire lîbr^nent aux parties qui 
se touchent. 

2\ Si les diambres où on élève les vers ne sont 
pas assez aérées. A mesuire que l'air qui est en con- 
tî^ct avec le ver se charge d'humidité^ il devient 
moins propre à être respiré par cet insecte^ ce qui 
arrête sa transpiration ; 

5^. Vsr les grandes variations de l'atmosphère; 
Une grande chaleur sèche provoque une transpi- 
ration abondante; le froid ^ quoique sec ^ endurcit 
le ver : dans le premier cas^ il transpire beaucoup 
par les parties qui sont en contact avec l'^ir^ et 
presque pas par celles qui se trouvent en dontact 
immédiat avec d'autres vers; dans le second cas, 
l'endurcissement causé par le froia arrête à l'in- 
stant la transpiration> diminue la force de la vita*" 
lité, et dispose les matières acides, alcalines et ter- 
reuses qui sont dans le corps de l'insecte, à réagir 
les unes sur les autres; 

4'*. En gênant la respiration. Les vers à soié> 
n'ayant pas de poumons, respirent, ainsi que je 
l'ai dit ailleurs (Chap. It) , par plusieurs trous qui 
sont près de leurs pâtes; lorsqu'ils sont trop épais 
sur les claies, ils se pressent les uns contre les 
autres, et respirent avec peine. D'ailleurs la trans* 
piration se supprime, l'air fixe (acide carbonique) 
ne peut pas s'exhaler de l'insecte ^ 

' U serait très avantageux de pouvoir employer des. claies 
ou taUes sans bcM'âs. Alors le gaz carbonique, qui est plus 

i8 
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' Les inconvénîeiis dont je viens de parler, qu'on 
doit aitrtbaer aux mauyais soins donnes dans les: 
divers âges, maisprincipalementdans le cinquième, 
causent la stagnation de substances nuisibles dans 
le corps du ver à soie /et la production des mala- 
dies dont noi» avons parlé jusqu'à présent* 

On élève géiiéralement les vers à soie d'une 
manière telle , que^ malgré leur grande forée na- 
turelle , il faut souvent qu'ils succombent. 

Il y a encore d'autres maladies, qui sont lu Jau- 
nisse (il giallume), Us harpions ou passés (il 
riocione) et les morts blancs ou tripes ( il sufibca- 
^tiento). Les deux (n^emières sont des modifica- 
tions de celles que je viens de citer; die» u'ea 
diffèrent que par leur violence ou par les cir- 
constances qui les ont produites; cependant, dans 
ces maladies, la «ubstance soyeluse se trouve ra- 
rement altérée *. 

pesant que Tair atmosphérique qui Featoure , s'échapperait de 
la table à mesure qu'il s'y f<H*me. Les bords des claies des ate- , 
liers de M. Qaiidolo sont bas. Il ne fait plus replier le papier 
sur le bord interne des claies , afin de laisser passer le gaz 
carbonique par les vides. {Le Traducteur,) 

' J'ai ouvert beaucoup de gros vert à soie malades , qui 
auraient certainement péri ; î*ai trouvé )a substance soyeuse 
intacte dans les deux réservoirs , sans aucun indice qu'il y 
en eût moins que dans les ver^ très sain$. Lçs ayant ensuite 
lavés dans l'eau pure, il s'est déposé une matière pulvéru- 
lente, analogue à celle que verse le papillon lorsqu'il est sorti 
du cocon. 
* La connaissance de ce qui se passait dans le coi^s du ver 
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Pour prouver, par exemple , que la maladie de$ 
harpions onpassés (riccioni ) provient réellement 

dans de telles circonstances, et Tanalyse delà substance saline 
qui forme son enveloppé lorsqu'il esta f état de momie, appelé 
ealeiné, devaient me eonduire à des découverte» importantes. 

J*aî recueilli avec soin, séries toiles où on place le» papiW 
lon^ une quantité de la matière terreuse, mêlée de substance 
liqtiide, qu'ils i^pandent; elle est de couleur roussâtrei 
a tout-à-fait l'apparence de terre, et n'a aucun goût pro- 
noncé , quoique cependant on ne puisse pas dire qu'elle est 
insipide; son odeur particulière approche de celle des co- 
eotis. Je consultai M. le professeur Brugflateni sur sa niiture; 
l'analyste qu'il en fit donna des résultais auxquels on ne se 
saraît pas attend». Elle est un composé de beaucoup d'acide 
urique. Cet acide-est combiné avec l'ammoniaque ; il j a aussi 
de l'aeide phosphorique combiné avec la chaux et. la magné- 
sie , ce qui forme ce que les chimistes appellent phosphate de 
chaux et de magnésie ; il y entre aussi du carbonate de chaux : 
un peu de substance animale se trouVe unie à toutes ces ma- 
tières. 

Ce qiie cette analyse démontre d'extraordinaire est l'acide 
urique, qu'on n'avait cru jusqu'à présent exister que dans 
l'urine humaine , qui contient de l'urée , et dans les calculs 
urinaires. 

Les papillons des vers à soie pi'oduisant cet acide , il pour^ 
rait bien se faire qu'on lé trouvât dans divers autres insectes. 

Oh trouverait peut-être ensuite la solution du problème 
suivant : Comment cet acide particulier se trouve-t-il formé 
en quantité dans le guano , substance terreuse qui existe en 
divers lieux et sur différentes côtes du Pérou , et qui , depuis 
très long-temps , sert de fumier aux habitans de ce pays? On 
découvrirait alors que le^K^mo est produit par la dégénération 
d'une quantité immense d'insectes , ou de substance déposée 
pendant une longue série de siècles par des insectes , d'autant 



d'un dérangement dans les fonctions, de la peau, 
remédiable dans beaucoup de cas, il suffit d'^n 
enfermer plusieurs séparément dans de petits rou- 
leaux de papier sans colle. Si on met ces petits 
ix>uleaux dans un lieu où la température s'élève à 
huit ou dix degrés au-dessus de celle que f ai 
prescrite ailleurs, beaucoup de ces vers y fileront 
leur cocon , et il s y formera une chrysalide par- 
faite. Par ce moyen j'ai obtenu une plus grande 
quantité de bon^ cocons que de médiocres. Il 
fallait donc, pour donner la santé au ver, le mettre 
à l'abri de l'agitation de l'air, le réchauffer et le 
placer dans un air sec , afin qu'il perdit l'humi- 
dité dont il était surchargé. ' 

Lorsque l'humidité, la chaleur, l'air vicié, la 
litière en fermentation et la stagnation de l'air 
agissent en même temps sur les vers , il est cer- 
tain que d'un moment à l'autre il peut s'opérer 
une suffocation qui détruise promptement leur 
vitalité. 

Mon expériencein'a convaincu que l'air stagnant 

plus qu'on Sait que le guano ne forme qu'une couche placée 
sur du granit qui est aussi ancien que la création du monde. 
Les autres substances qui composent le guano sont tout-è«-(ait 
analogues à celles que contient la matière terreuse déposée 
par les papillons des vers à soie. 

Revenant maintenant à notre sujet , on voit qu'il séjourne 
toujours dans le corps de l'animal ^ quoique sain , plus ou 
moins de matières terreuses, acides et alcAlines, qui, lors^ 
qu'elles augmentent, doivent produire cette série d'attractions 
chimiques dont nous avons parlé plus haut. 
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fait bien peu de mal aux Ters lorsqu'il est sec et à 
un degi'é de chaleur modéré, mais qu'il est promp- 
temàit mortel, s'il est chaud et humide '. 

* Les vers à. soie étant des animaux qui n'ont le sang ni 
ronge ni chaud , l'air tout>à-fait vicié et méphitique leur est 
moins £atal que quand il est très humide et chaud. 

Si on met un ver à soie dans une bouteille pleine d'air, où 
on ait placé de la litière de ces insectes, et dans laquelle une 
bougie s'éteint et un oiseau meurt , il y vit pendant dix , 
quinze et vingt minutes. Il est vrai qu'après quelques minutes 
on s'aperçoit qu'il souffre ; mais aussi on ne verrait aucun 
animal à sang chaud y résister si long-temps Si on retire Tin^ 
secte de cet air méphitique peu de minutes après , il ne pa- 
raît pas avoir souffert. 

Le ver à soie aspire les plus petites particules d'air vital 
que l'eau peut contenir, et vit même quelques minutes plongé 
dans ce liquide , surtout quand il est petit ; et quoiqu'il pa-<- 
raisse mort , en le retirant de l'eau , il se rétablit. 

Si cependant il ne peut trouver aucune particule d'air 
vital, il périt presque de suite. En effet , si , au lieu de plon- 
ger un ver à soie dans l'air méphitique ou dans l'eau, on lui 
bouche, iivec un corps gras , les dix-huit ouvertures des vais-» 
seaux respiratoires , il périt presque immédiatement. 

Lorsqu'on met un de ces insectes sain dans un vase plein 
d'air respirable, mais chargé d'humidité^ et à une tempé- 
rature de 25 à 3o degrés , il devient de suite flasque , il ne 
mangei pat, et meurt peu de temps après. 

L'animal à san^ chaud , l'oiseau , par exemple , vit au con- 
traire très bien à 25 ou 3o <kgrés de température , et quelque 
grande que soit l'humidité , pourvu qu'il ait assez d'air vital. 

Ceci prouve la grande différence d'organisation de ces deux 
classes d'animaux , les fonctions de la vie se font bien chez 
l'animal à sang chaud, lorsqu'il a une quantité suffisante d'air 
vital ; ses organes ne sont pas susceptibles de devenir assez 
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Ou ne verra jamais paraître ce grand noinin*é 
de maladies : 

1 ''. Lorsque les vers seront tenus ehir-semés sur 
les claies, de manière à ce qu'ils puissent tous bien 
respirer et transpirer; 

!2*. Si l'air intérieur de l'atelier est toujours au 
degré de chaleur que j'ai déterminé ; 

3^. Lorsqu'on ne laisse jamais l'air stagnant 
dans l'atelier, et qu'au contraire on l'y main- 
tient continuellement dans une douce et lente 
agitation ; 

4^. Si on a soin de faire de la flamme à propos^ 
quand l'air extérieur est humide et stagnant, et 
l'évaporatton de l'intérieur abondante; 

5*, Lorsqu'on a soin de tenir l'atelier toujours 
bien éclairé, la lumière étant le plus précieux 
excitant de la nature vivante; 

&". Si on ne laisse jamais les litières sur les 
claies plus long>temps que je l'ai prescrit pour 
éviter la fermentation ; 

flasques pour que les fonctions de la nutrition et des séeré^ 
tioQS en soient troublées. 

Quant aux Tèra à soie , au contraire, si l'air est kumide et 
chaud , quoiqu'il j en ait en quantifë, la peau se ramoUif 
ainsi que les organes musculaires , la contraction cesse ,^ et 
par suite la transpiration; les sécrétions indispensables à la 
vie 9 qui y dans eet insecte , se font presque toutes k force de 
contractions , n'ont pas lieu. 

La peau qui recouvre le ver est tellement susceptiMe de 
contraction , que , si on la coupe , elle revient fortement sur 
elle-même. ^ 
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7°. Si on .1 3oin de ne distribuer jamais que de 
la feuille bien séchëe; 

8"". Lorsqu'on emploie à propos la bouteille qui 
purifie Tair, dont les vapeurs détruisent les mau- 
vaises émanations animales (Ghap. VU). 

Ce que je viens de dire suffit pour prévenir 
toutes ces maladies '. 

* L'auteur, convaiiicu par l'expérience que les vers à soie 
ne seront jamais atteints de maladies , s'ils sont élevés de la 
manière qu'il l'enseigne, n'a pHS 9ans doute cru devoir entrer 
dans des détails sur les caractères de cbaque maladie. Il 
A bien parlé de% causes qui les produisent, et dés phéno- 
mènes physiqi^ et chimiques -qui en sont les résultats, mais 
il ttt s'est presqjoe pas occupé de la description des sym- 
ptômes qui lès font' reconnaître et distinguer entre elles; 
objet qvii me parait le plus intéressant pour. Véducateur. Il 
semblerait mÔme, par le siltoco que l'autem* a gardé sur cer- 
taines maladies observées en France , qu'il ne les connaissait 
pas. D'ailleurs les noms qu'on donne en Iiombardie à celles 
qu'on y obaerve expriment la plupart un Sens ^i^i^érent de 
ceux qu'on voit dans/le CoUrê c^ Agriculture de M. l'abbé 
Rozier, dont l'article sur les vers à soie est une bonne compi- 
lation de tout ce que les auteurs français ont écrit à ce sujet. 
D'après tout cela , j'ai cru bien, faire de rapporter la descrip- 
tion des maladies que j'ai trouvées dans cet ouvrage. 

De la roîige, 

M Cette maladie est ainsi dénommée de la couleur rouge 
plus ou moins foncée qu'offre à l'œil. la peau du ver, au 
moment ou peu de temps après qu'il est sorti de sa coque« 
Les vers attaqués de cette maladie paraissent engourdis et 
comme asphyxiés j leurs anneaux se dessèchent peu à peu , et 
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CHAPITRE XIII. 

Des locaux et des ustensiles nécessaires à l'art de bien élever les 
vers à soie. 

On a dé la peine à concevoir combien y pen- 
dant plusieurs siècles^ Texercice de l'art d'élever 

ils ressemblent i de véritables momies ; leor couleur rouge 
devient blanche. 

« Cette maladie ne fait pas toujours mourir les vei;s qui en 
sont attaqués à la première mu», ni même aux suivantes ; 
quelquefois ils ne meurent qu'après la quatrième mue, lors- 
qu'ils ont consommé la feuille inutilement. Si leur existence 
se prolonge jusqu'à cette époque, ib ne conservent pas leur ' 
couleur rouge ; il serait facile de les reconnaître et de les 
séparer des autres : ils prennent une teinte beaucoup plus 
claire , qui les rend méconnaissables à f oeil le plus babitué 
k observer ; quelquefois ils vont jusqu'à la montée , et ils font 
des cocons de nulle valeur, qu'on nomme vulgairement ca- 
fignans, parce qu'ils sont mous et mal tissus m 

Pes vaches, ou gras, oujaunesu 

« Quelques auteurs divisent cette maladie en trois classes , 
mais les caractères spéciàques qu'ils en donnent ne me pa- 
raissent point assez prononcés pour être de leur sentiment ; 
il se peut fciire que la variété des noms pour la même ma- 
ladie , suivant les différens cantons , soit la cause de cette 
distinction en trois classes. J'avoue que , dans un pays , elle 
peut présenter des circonstances qu'on n'apercevra pas dans 
un autre ; malgré cela , je persiste à croire que cette maladie 



les vers à sote^ si utile et si précieux^, est reste 
entre les in^ins de gens généralement igmM^ns* 

est la même, à quelques modifications près, insuffisantes pour 
lui donner un caractère qui la différencie essentiellement. 

« Voici c(uels sont les véritables caractères dé cette mala- 
die : 1*. la tête du ver est enflée; 2®. la peau qui recouvre ses 
anneaux a le luisant dHin vernis ; 3°. les anneaux sont gon- 
flés; 4- la circonférence de l'ouverture des stigmates est 
d'un jaune plus ou moin$ foncé; 5°. le ver donne une eau . 
jaune , qui paraît telle sur la feuille. 

« Celte maladie se manifeste communément à la seconde 
roue ; elle est rare aux autres , et plus encore à la quatrième. 

« M. Constant du Castelet , un des premiers et des meil- 
leurs écrivains sur l'éducation des vers à soie , dit que cette 
maladie est occasionnée p^r une eau visqueuse et acide, qui 
pénètre les deux ampoules ou sacs que les vers ont aux 
flancs , et qui , étant mêlée avec la gomme, dont ils doivent 
fonner leur fil , s'oppose à la perfection de la cuite de cette 
même gomme , et cause à toutes les parties de l'insecte une 
tension générale ^qui lui fiiit allonger les pieds ^ bientôt après 
il devient mou , ensuite il se raccourcit et crève sur la litière. 
L'buineur ^cre qui en sort tue tout autant de vers qu'elle 
en toucbe : c'est ce que sembleot prévoir ceux qui sont atta- 
qués de cette peste , car ils fuient les autres et se retirent aux 
bords, des tablettes; s'ils n'ont pas le temps ou la force d'j 
arriver , ils crèvent au milieu de leur litière ; ceux qui se por- 
tent bien les fuient aussi, et se retirent à l'écart. 

tt Dès qu'on s'aperçoit que quelques vers sont attaqués de 
cette maladie , on doit craindre qu'elle ne se communique 
aux autres ; il faut donc les examiner av^c attention , et , sur 
le nroindre doute , enlever ceux qu'on croit attaqués et les 
transporter dans l'infirmerie, où le seul changement d'air 
peut les remettre , si la maladie a fait peu de progrès. Quant 
^ ceux qui sont reconnus pour avoir réellement cette mala- 
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Tandis qu'il est de fait que TaboiidaDce et la 
certîtade du {n^oduit annuel des cocons reposent 

die , H n'y a d'autre expédient k prendre que de les jeter 
dans le fumier et de les j enterrer ,, afin qu<e les poules ne les 
mangent pas y ce qui pourrait les empoisonner. » 

Des motU bkuws ou trifés. 

« M. Rigaud de Lisle , habitant i Crest , est , je crois , le 
premier qui ait distingué cette maladie des autres. Le ver , 
dît-fl , étant mort , conserve son air de firaickeur et de santé ; 
il Êiut le toucher pour reconnaître qu'il est mort. Alors on 
ne peut mieux le comparer qu'à une tripe. » 

Des harpions ou passés. 

« Ces dénominations ynlgaires ont passé des provinces 
méridionales dans celles du nord , lorsque l'éducation des 
vers à soie y a été connue, ffarpwn dérive du mot griffe ou 
serre, passés de souffrir. 

« Cette maladie n*est pas réellement distincte de la rouge; 
die n'en est qu'une modification. Elle se manifeste, dès les 
premiers jours de la naissance du ver, par une couleur jaune ; 
celle des passés est un peft plus foncée. Il faut voir ce qui a 
été dit sur la rouge. Ces deux dernières maladies, c^est-à-dire 
les vers qu'on nomme harpions , passés , > deviennent tels par 
les mêmes causes qui donnent la makdie qu'on appefle la 
rouge. On reconnaît les veirs mahdes, i*. à leur couleur ti« 
rant sur le jaune ; a^. ils sont effilés , leur peau est ridée , et 
ils sont plus courts que ceux du même âge; 3<*. ils allongent 
leurs pâtes grêles et crochues ; 4^* ils mangent peu , lan- 
guissent , et sont dans un état de marasme. 

« LorsquSl y a peu de passés après la preinière mue , on 
peut essayer de les soigner k l'infirmerie ; mais , comme je 
suis persuadé qu'ils ne feront jamais bien , il vaut mieux les 
jeter ; et si , avant la première mue , on s'aper^it que la 
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uniquement sur ia bonne éducation des Tèrs k 
soie pendant tout le cours de leur Tie , et que tout 

couvée en est entièrement înféctée , pour lors j'insiste pour 
qu'on ait recpùrs à de la nouvelle graine. 

De là luzette, ou luisette^ ou clairêiie, 

n Lç nombre des vers attaqués de cette maladie est com- 
munément peu Gonsidé)rable^ Elle se manifeste après les 
mues , mais plos ordinairement après la quatrième ; elle ne 
provient |)as d'un défaut dans la couvée, comme quelques 
uns le prétendent^ Il faut plutôt en attribuer la cause à 
quelque défectuosité dans raccouplemènt et dans la ponte. 
Les'vers attaqués de cette maladie mangent comme les autres, 
et font les mêmes progrès en longueur , et non pas en gros- 
seur. Cette maladie se manifeste par 4a coulent du Ver, qui 
devient d'un rouge clair , et ensuite d'un blancsale. En l'ob- 
servant avec attention , bn s'apercevra cp*il laisse tomber par 
les filières une goutte d'eau visqueuse , et que son corp» est 
transparent ; ce qui Ta fait nommer luzette , nom vulgaire- 
ment donné à ces insectes qui répandent de la lumière pen- 
dant la nuit. Dès qu'on découvre des luzettes sur les tables , 
il faut les jeter ; ces vers mangent la feuille sans qu'on puisse 
attendre qu'ils feront un cocon. 

« Après la quatrième mue , on trouve quelquefois des 
luzettes disposées à feire un cocon ; elles se donnent beau- 
coup de mouvetnent , et vont dé côté et diantre pour trouver 
à se placer. Il né fkut pas attendre qu'elles s'épuisent paf 
leurs courses et qu'elles perdent toute leur soie; puisqu'elles 
sont arrivées à ce point, il faut en profiter ; pour cet effet,' 
on les place dans des paniers où il y a des brancbages secs. »* 

Des dragéesm 

« Ce n'est point une maladie du ver à soie , puisque son 
cocon est lait lorsqu'on le nomme dragée. Un cocon dra- 
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)e monde sait que ces in3ectes ne sont pas des 
•nimaux qui appartiennent à nos climats, et qu'ils 

gée ne renferme pas une chrysalide , mais un ycr raccourci 
et Manc comme une dragëe : voilà d'où provient celte déno- 
mination* Si le ver , après avoir fait son cocon , n'a pas pu se 
transformer en chrysalide , c'est une preuve qu'il a souffert. 
Mais quelle est cette espèce de maladie ? Personne n'a pu 
encore la désigner. Oji trouve des .éducations entières dont 
tous les cocons sont dragées en très grande partie. Au sur- 
plus j il ne faut pas s'en affliger; la soie ^e ces cocons est 
d'une aussi bonne qualité que celle des autres; on n'éprou- 
vera de la perte qu'en vendant les cocons ,' parce qu'ils sont 
- très légers , nu^s si on les £iit filer à son profit , on sera au 
pair. On connaît un cocon-dragée en l'agitant. Le ver dessé- 
ché et renfermé &it un bruit sec que les autres isocons ne 
rendent pas. » 

Dans un des trob volumes qu'a publiés M. Dandc^o depuis 
celui-ci, il fait des. réflexions sur deux maladies qui paraissent 
n'être pas absolument les mêmes que celles que nous venons 
de fiiire connaître ; ce sont celles qu'on nomme en Lombardie 
le caicinaccioy qui pourtant ressemble beaucoup aux dra- 
gées , et le gattine, « Le calcinaccio , dît M. Dandolo , n'est 
pas une maladie qui s'observe chez d'autres vei^ y pas même 
chez les chenilles qui vivent au grand air ^ ce qui ne laisse pas 
douter qu'il ne soit un effet de la mauvaise éd^atîon. Cette 
maladie résulta de certaines combinaisons chimiques qui 
peuvent altérer la matière qui compose le ver à soie à toutes 
les époques de sa vie. Les causes qui la produisent sont telles, 
que tantôt elle se déclare promptement , et tantôt elle reste 
cachée jusqu'au moment où le ver va au bois> et même lors- 
qu'il a déjà fiadt le cocon. Elle devient générale dans un 
atelier , ou se limite à quelques vers y selon que l'élément chi- 
mique qui la produit s'étend ou se restreint ; mais elle 6'est 
jamais contagieuse. Un ver mort de la calcincUion, mis en 
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ue vivent parmi nous que par les soinâ que nom 
avons pria pour les rendre domestiques^ on ne 

coatact direct avec un ver sain , n'agit pas pins sur lui qn'nn 
mcNTceau de bois, m , 

Quelques antagonistes de M. Danddo, et particulière-» 
ment M. Dcicapitant , curé de Vigano ( Lombardie ) , ayant 
puUië que la maladie du calcinaccio {muscardins)é^ii une 
affection catarrbale produite par la suppression subite de la 
^inspiration , Tauteur fit, en 1818, les dix «cpériènces suî-^ 
vantes , pouur provoquer cette maladie , afin de prouver à l'é-* 
vidence Terreur de cet antagoniste. 

1°. Il plaça les vers à soie à'une once d'oeuf à l'étage sapé* 
rieur de FétaMissement , et les laissa exposés aux variations 
atmosphériques , c(ui furent grandes cette année 9 jusqu'au 
moment oii ils montèrent au bois. Il en périt beaucoup , mais 
il n'y en eut pas un de.cakii&é; 

2°. Les vers à soie d'une once d'œu& fiirent transportés 
après la première mue dans un petit atelier , et élevés jus- 
qu'au cinquième jour de la cinquième mue , sans presque 
jamais renouveler l'air. Aucun ver ne fut atteint du calci^ 
naccio {muscardins), 

3^. On pla^ dans le même atdiier.un certain nombre de 
vers à soie dans des boites. Après la troisième mue , l'air était 
vicié au. point qu'il ne contenait plus qne 7 ou 8 centièmes 
d'oxygène. Les vers moururent presque tous sans présenter 
aucun caractère du calcinaccio. 

4^. Une certaine quantité de vers à soie, sortis de la pny- 
mière mue, furent élevés à 10 degrés de chaleur^ et on eut 
soin de les faire passer graduellement à cette température. 
Ils employèrent le double de tonps pour arriver d'une mue k 
l'autre. A la quatrième , ils n'avaient que la moitié du poids 
de ceux qui sont élevés avec les degrés de chaleur connus f 
quoiqu.'ils fussent grands comme à l'ordinaire. Il y eut beau- 
coup d'inégalité dans leur travail, et une partie (ut atteinte 
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fifoiraU pasqu'U minqué encore Ae règl» sûres 
poor le^dooner wie habitation prc^nre à leur» 

delAmtladîe dftffottwa^ dont «ont pwlerottsplosbafiLe* 
cocons ne pesèrent qu'à peu près le tiers dm poids ordhiaîre , 
et il »'j eutpa» un lenl moscardin. 

5^. Les rers âevés à i4 degré* de chaleur employèrent 
45 jotm dqpoia leur naissanee jusqu'à la cinqvièaie mue f . 
Àtox tiers périreot. Bt n'eurent jamais Faspect de la Tigueur. 
Ikne seraient pas montés au bois , si on n'avait pas élevé ht 
tempéraftnre. Le peu de eocooa qu'il j enl fîrt de qualité mé* 
diocre; beaucoup furent petits et très Mgers. Aucun Terne 
fiit atteint du cuieàuÊceia (muscardins ). 

Q*.LetTers âevéfà i5 degrés de clndenr nfwent 4^ joursF 
de leur naissaiace à l'accomplissement de la cinquième mue. 
Ils montrèrent peu de vigueur; ils càerdiaient ks endrmta 
chauds ; beaucoup périrent à la montée ; les cocons furent lé- 
gers; point de museardins. 

7<». On dmîsit des vers de mauvaise sauf é ; on les exposa à 
nne hante température , afin d'eaDciter en emt la 9ueur , et , 
d'apièsi l'opimon commune, le» guérir de la maladie de la. 
calcination, qu'on supposait avoir commencé. La température 
fut portée par grodataou d^aS k do degrés. Les vers ne suèrent 
pas. Gcoii qui étaient vraimeirt malades pément sans que la 
eakinatien se man ife a t&t , les antres par€ourm*ent le cours de 
lenr vie avec régulante. 

8^. Des yers furent tenus très épais sur W-cIaies pendant' 
tout le temps de leur éducation. Ils périrent presque tous sans 
offrir la earactère des muscardins. 

^* Des vers éclos spontanément , ayant été étevés tantôt à 
nne basse , tantôt h une haute température , à chaque mrue il 
en périssait beaucoup, et sur 8,900, il n'en restait qu&'2,6oo au 
momcsit de la montée , un grand nombre desquebétalent petit» 
et malades. H n'y eut que i ,200 cocons de bonne qualité. 

I o\ £nfi nies versa soie nés d'une demi-once d'oBu&prodntty 
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besoins > «tqui Itur soit utilement adaptée 4$ns 
leurs difiër^is. âges. 

par des papillons atteints de {a maladie an eahinaceio fnrenf 
élevés avec lès seins ordinaires. Tont le cours de leur vie int 
régulier; ils lurent beaux jusqu'à leur montée, et û-enl de 
bons cocons. M. Dandolô fit observer aiix élèves, surpris de ce 
|i^énomène, qu'on ne doit craindre les maladies provenant 
de la semence que lorsqu'elle est produite par des papillons 
d'une faible constitution , ou qu'on n'a pas eu le soin requis 
pour l'obtenir ou la bien conserver. 

Le cbangement de nature du vers à soie en gttêtinm ( dit 
M. DaniMo) est use vraie maladie d'aaimai, épO^ k ccMe à 
jlaqueUe petivent être soumis tous les animaux viyans par ks 
mauvais alimens 9 l'air ou les eaux viciés , le mauvais soin , 
ou encore par défaut de conformation primitive des organes. 
On entend en général par gcUtina un ver qui ne peut accom- 
plir les fonctions auxquelles il est dèstiné^, selon le degré d'al' 
tération qu'il a éprouvé ; il se montre différent des vers à soie 
sains , il est înqmet , à quelque âge que commence la mala<«' 
die; il n'aime pas à vivre èo société; quelques uns perdeni 
l'appétit ; d'autres ^ après avoir biçn mangé y et long^temps^ 
vécu, vont mourir hors de la claie , ou sur son bord , ou même 
au milieu du lit , s'ils sont pris subitement de faiblesse. 

M. Dandolo pense que trois causes principales peuveni 
produire cette maladie : i*. l'altération de la semence, lors- 
qu'elle a été mid oçnservée ou transportée dé loin sans pré* 
caution; a', sî on n'a pas bien pjroeédé pour faire éclore le» 
œufs dans une cbambre chaude ; S**, si on n'a pas bien soigné 
les vers depuis le moment de leur naissance , c'est-à-dire si 
on les a laissés long^temps à une température trop froide , ou 
qu'on ait négligé les soins pendant les mues. « Il n'y a jamais 
de maladie , répète ici M. Dandolo , lorsque l'œuf a été bien- 
fécondé , • bien eonseriré , et le ver à soie, bien élevé ; mille 
expériences me l'ont démontré. » . . 
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L'expérience prouve que les hommes et* les 
animaux tombent malades^ et meurent même 
dans des habitations trop étroites ^ où ils ne peu^ 
yent pas respirer et transpirer librement ; et même 
dans les grandes habitations , si l'air ne peut s'y 
renouveler facilement. 

On dirait que , pour les vers à soie , les lois de 
l'art de conserver la santé doivent être violées ou 
négligées. 

On ne pensait pas ^ sans doute , que 5 onces 
d'oeufs produisent près de aoo^ooo v^^ , qui tous 
doivent respirer librement et constamment un 
air pur, et sécréter les substances nécessaires à 
leur vie. 

Un local sagement construit, selon les principes 
de l'art, oui l'air puisse se renouveler en tout 
temps et dans tous les cas, et conserver sa sic-^ 
cité , doit seul contribuer puissamment à la santé 
et à la prospérité constante de l'animal , et par 
suite à la production d'une grande quantité de 
cocons de très belle qualité. 

Lorsqu'on a bien préparé l'habitation des vers 
à soie, on a déjà obtenu le plus gran^'desi avan- 
tages , et alors tout marche , pour ainsi dire , de 
soi-même. 

Comme nous devons supposer que beaucoup 
de propriétaires feront construire des ateliers 
pour s*assurer un bon revenu en cocons , je vais 
donner ici une idée de leur construction, et j'in- 
diquerai, en même temps ,^ les petites réformes 



iûdispensables qu'on doit faire aux ateliers des 
fermiers. Les réformes que je propose n'ont pour 
bût que l'avantage des propriétaires et des fer- 
miers. ; 

En pariant des deux espèces d'ateliers ^ je dois 
traiter aussi de Fun de leurs accessoires princi- 
paux^ qui est le lieu destiné à conserver la feuille 
fraîche et saine ^ même pendant trois jours. De 
cette manière, il est presque certain qu'on évite 
les pertes auxquelles on serait exposé en em- 
ployant la feuille mouillée , ou flétrie , ou fer- 
mentée. 

Si la construction du local que les vers doivent 
occuper toute leur vie est une chose très impor- 
tante, il est aussi très avantageux de faire con- 
paître les formes et l'usage de certains petits us- 
tensiles propres à faciliter toutes les opérations 
nécessaires. 

Nous parlerons donc dans ce chapitre : 

I**. De l'atelier du propriétaire; 

2®. De l'atelier du fermier; 

5^. Des lieux propres à conserver la feuille 
fraîche et saine;. 

4°. Des ustensiles. 
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§. 1". 

De t atelier du propriéiaire. 

C'est chose certaine , que Thomme n^emploîe 
presque jamais ses capitaux que pour en retirer 
une rente ou un intérêt en argent^ que l'usage 
ou les circonstances des lieux ont déterminés , si 
on en excepte pourtant les dépenses de pur agré- 
ment. 

Si un profmétaire acKète , par exanple^ quinze 
ou vingt arpens de terre , qui lui coûtent 3 ou 
4^000 francs ^ il n'a alors en vue que d'en retirer 
i5o ou 200 francs net de rente. 

Cela posé, il est clair que, s'il reconnaissait 
qu'en employant un capital dé 5|Ooo francs à 
construireunatelier.de vers à soie, il pourrait en 
retirer plus de 5 pour 100, on ne doit pas douter 
qu'il ne s'empressât de le faire. 

Pour pouvoir dire qu'on gagnerait à faire con- 
struire un atelier de vers à soie, je ne me permet- 
trai qu'une seule réflexion , qui est que, pour re- 
tirer i5o francs de 3,ooo f^cs dépensés pour 
1 atelier, il suffirait que le propriétaire retirât 
90 livres de cocons de plus que ce qu'il obtient 
tous les ans. 

N'y a-t-il pas d'ailleurs beaucoup de proprié- 
taires qui peuvent, avec très peu de dépense, 
arranger pour cela des greniers, des galetas et 
^autres locaux semblables? 

Que le propriétaire de bonne foi , qui a pris 
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connaissance des perfectionnemens que j'ai in-^ 
troduits dans Tart d'élever les versa soie, dise s'il 
ne croit pas que, seulement avec dix onces d'oeufs 
bien soignés dans un grand atelier, Dn puisse 
retirer facilement i5o et même 5oo livres de co^ 
cons de plus qu'on n^en obtient ordinairement. 

Ce revenu qu'on retire d'un tel capital est en* 
oore bien peu de chose en comparaison dé tant 
d'âutries avantages que produit la construction dé 
l'atelier du propriétoire. Pour s'en convaincre il 
suffit de réfléchir : 

1^. Que l'établissement des ateliers contribue à 
augmenter la valeur des propriétés où ils^^ont 
établis, et d'où on retire la feuille, parce qu'ils 
donnent un produit plus grand en cocons; de 
même qu'un terrain qui , lorsqu'il est travaillé 
avec soin, reùdant8pour i ^ vaudrait plus qu'un 
jautre qui ne donnerait toujours qnie 6; 

a"". Qu'en réunissant dans le même local toutes 
les opérations qui regardent les vers à soie, on 
épargne beaucoup en feuille, en combustible et 
^n travail^ 

3^. Que les feinoiiers se mettent bientôt au fait 
en vepnt les heureux effets produits par les pré- 
ceptes que j'ai indiqués, et parce qu'ils se trouvent 
forcés d'agir , dirigés par des personnes éclairées 
qui sont à la tête de toutes les opérations ; 

4". Qu'on voit disparaître l'inégalité entre les 
;av9ntages qu'obtiennent certains fermiers plutôt 
4]ue certains autres, avantages qu'on a coutume 
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d appeler bonheur dans la réussite des vers à 
soie f ayant tous fait également leur possible pour 
réussir; 

5^. Que le propriétaire et le fermier, assurés 
du succès , ne négligeront pas la culture des mû- 
riers , ou ne les détruiront pas, comme on le fait 
particulièrement dans les lieux où le propriétaire 
Tend la feuille , dans la persuasion qu'il y a en 
cela plus d'avantage que de l'employer lui-même ; 

6**. Qu'on évité le vol qui a lieu lorsque le pro- 
priétaire fait élever les vers à soie dans plusieurs 
maisons de fermiers ; 

7**. Enfin que les locaux où on élève les vers 
sont plus tôt libres, et peuvent servir à d'autres 
usages domestiques. 

Ce que je viens de dire démon ti*e l'avantage 
des grands ateliers de propriétaire * . 

Voici comment est construit le mien, qui 
pourrait servir pour 20 onpes d'œufs , c'est-à- 
dire qui pourrait donner 24 quintaux à peu près 

» Il y a en ce moment , dans ces contrées, un grand ate- 
lier de propriétaire qui peut suffire pour les vers à soie de 
20 onces d'œufs. Il donna, en 181 3, plus de 120 livres de 
cocons par once d'oeufs. Il est situé à Moriaggone, et appar- 
tient à un très bon agriculteur , qui a réuni , comme à un 
point central , le travail de tous ses fermiers. 

Il ne lui a pas fallu de grandes dépenses pour ériger cet 
atelier ; il ne s'est servi que d'un grenier qu'il à fait adapter , 
et pour lequel il a fait faire tous les ustensiles nécessaires. Ce 
local sert pendant un mois pour les vers à soie , et redevient 
grenier tout le reste de l'année. 
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de cocons, et dont on trouvera la gravure a la fin 
de cet ouvrage, avec celle des autres dont j'ai 
parlé. 

Il a environ 3o pieds de largeur, y y de lori'- 
guem% et à peu près la de hauteur, et en con- 
sidérant la hauteur jusqu'au toit, 2ï pieds (Plan- 
che/^ Fig, i). 

On peut placer dans la largeur six rangs de 
tables ou claies d'à peu près 2 pieds G pouces de 
largeur chacune (J)* Comme ces claies doivent 
être placées de deux en deux, il paraît n'y ayoir 
que trois rangs; il y a donc entre elles quatre 
passages j deux du côté des deux murs , et deux 
entre les claies. Les passages ont à peu près 3 pieds 
de largeur; ils servent pour agir sur les claies et 
pour placer les échelles et les planches- 

Entre un rang de claies et l'autre iï y a des 
pieux de quatre pouces de diamètre , sur lesquels 
sont fixées des barres de bois transversales qui 
soutiennent les claies ; il y a entre les deux claies 
un Tide d'à peu près 5 pouces et demi pour la 
circulation de Tair, 

Il y a dans ce local treize fenêtres, avec des 
jalousies, et des châssis de papier en dedans (^), 
sous chaque fenêtre, près du pavé^ des soupiraux 
ou trous catrés d'à peu près i5 pouces, bouchés 
par une planche mobile qui s'y enchâsse bien , 
afin de pouvoir, à volonté, faire circuler l'air. 

Lorsque Vair de la fenêtre n'est pas nécessaire, 
on tient les châssis de papier fermés. On ouvre les 
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jalousies^ OU on les laisse fermées seloâ les cîr-^ 
conslancea. Lorsque le mouyement de Tair est 
lent, et que les températures intérieure et exté- 
rieure sont presque égales , on peut ouvrir tous 
les châssis, tenant toutes les jalousies fermées, 
ou au moins une bonne partie. 

J'ai fait établir huit soupiraux en deux lignes' 
au plancher ou au plafond de la chambre, ils^ 
correspondent perpendiculairement au milieu 
des passages |^tiqués tOtte les claies. Ces soupi- 
raux se ferment arec un vitrage mobile pout^ avoir 
de la lumière , et, en cas de besoin on les bouche 
avec des châssis recouverts en toile blanche qu'on 
doit aussi potitoir ouvrii? on fermer se)on les cir- 
constances. , 

j'ai fait (aire aussi six soupiraux au pavé pour 
communiquer avec les chambres de dessous (c?). 

Des treize fenêtres ( 2 ) , trois sont placées à une 
extrémité de l'atelier, et> à l'extrémité oppc^sée, 
il y a trois portes construites de manière adonner 
aussi de l'air à volonté (a). Par ces portes on va 
à une autre salle d'à peu près 36 pied» de longueur ^ 
et 3o pieds de largeur , qui fafit la oontihuation 
du grand atelier, et qui contient aussi des claies 
assez élevées au-dessus dtl pavé pour qu'on puisse 
librement faire le service de l'atelier. Il y a- dans 
cette salle six fenêtres (2) avec un soupirail à 
chacune, au niveau du pavé (b) , ainsi que quatre 
soupiraux au plancher ou plafond. 

Il y a six cheminées dans la grande salle, une 11 
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chaque angle , et une au milieu des deux grands 
côtés (A). 

J'ai fait placer un. grand poêle rond , <l*ènviron 
5 pieds 8 pouces de diamètre, sur g pieds 2 pouces 
de hauteur au milieu de l'atelier (g)^ il partai*eji 
peu près en deux le grand rang du milieu des claies. 

Je me sers, pour éclairer la nuit, de petits 
quinquets qui ne donnent pas de fumée (5), Le 
pavé de T atelier est le seul qui soit fait de ciment 
(ghiarone)i celui de la salle ou vestibule est en 
brique j a6n quau besoin il puisse servir pour 
sécher la feuille- 

Entre le grand atelier et le vestibule il y a une 
petite chambre située au milieu , ajant deux 
grandes portes , une pour communiquer avec Ta- 
leiier (i), et Tautre avec ie vestibule (a). Au mi- 
lieu du pavé de cette petite chambre est une grande 
ouverture qui communique avec le dessous de 
f'atelier (c); cette ouverture se ferme avec deux 
battans en planches qu*on peut ouvrir et feraier 
à volonté; elle sert pour jeter la litière et les or- 
dures de Tatelier ; elle est aussi utile pour monter 
facilement la feuille par le moyen d*une poulie. 

Ce grand trou tient aussi en mouvement une 
gi'ande colonne d^air lorsque les trois châssis de 
r extrémité de T atelier sont ouverts, 

J*aî fait placer une soimette au haut du mur ^ 
et à l'extérieur, afin de faire exécuter les ordres 
prompteraent- 

Voilà ia roiistruction de mon grand atelier 



j 
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dans lequel je ne mets les vers à soie qu'après la 
quatrième mue. 

Il est impossible que l'air y reste stagnant^ ni 
qu'il puisse jamais se charger de trop d'|iumidité. 
Comme ce bâtiment est isolé de trois côtés , il 
arrive difficilement que^ d'après les différentes 
expositions des soupiraux , l'air extérieur ne tende 
pas à s'y équilibrer , et à* y n^intenir une douce 
température. S'il arrivait que l'air fût trop sta- 
gnant^ et que la température fût partout en équi- 
libre, on provoquerait de suite le mouyement 
des grandes colonnes d'air en faisant de la flamme 
dans les six cheminées . 

Lorsqu'on n'a pas besoin d'allumer du feu dans 
les cheminées , et qu'elles ne sont pas nécessaires 
comme soupiraux , on les bouche avec des plan- 
ches faitesexprès. 

En fermant avec de petites planches les soupi- 
raux qui sont au niveau du plancher , lorsqu'il y 
a un grand courant d'air, on peutle r^ler comme 
on veut. On en fait autant àes soupiraux supé- 
rieurs, avec cet avantage, qu'ayant un vitrage et 
un chàssis,on peut ouvrir et fermer l'un et l'autre 
selon le besoin. 

On n'emploie le poêle que lorsqu'il faut échauf- 
fer l'air de l'atelier. 

Dans ce cas , pendant que le poêle chauffe l'a- 
telier , une colonne d'air extérieur entre conti- 
nuellement dans une portion du corps du poêle, 
qui est comme détachée du lieu où on fait du feu 
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et d'où sort là fumée. Cet air s'échauffe, sort par 
plusieurs Irous dans l'atelier , et en augmente par 
conséquent l'air et la chaleur. 

J'ai fait placer dans divers points de la salle 
quatre baromètres, six thermomètres, et deux 
thermométrographes, pour indiquer ce qu'il con- 
vient de faire dans le cas d'accumulation d'humi- 
dité, et d'îaugmentation ou de diminution de tem- 
pérature dans l'atelier * . 

* Dépuis la publication de cet ouvrage y on a érige ., daiis 
la Lombardie, de ces grands ateliers qui portent le nom de 
Dandolières ; honorMe récompense bien due au Parmentier 
de l'Italie. Quelques uns ont donné de bons résultats ; ce- 
pendant certains propriétaires n'en ont pas été satisfaits. On 
a parlé et écrit même contre l'utilité de ces grands étàblisse- 
mens : on a ùkh diverses objections dont je vais citer les 
principales , ainsi que les réponses de M. Dandolo, 

On dit que, s'il se déclare une maladie dans la grande dan- 
dolière , elle s'y propage avec '•plus de facilité , et qu'alors 
tous' les vers à soie périssent inévitablement ; ce qui , ajoute- 
t-on , n'aurait pas lieu s'ils étaient distribués daiis de petits 
ateliers. M. Dandolo &it observer d'abord qu'il n'existe jamais 
de maladie contagieuse parmi les vers à soie, et que , si tous 
ceux d'un grand atelier meurent successivement , cela tient 
uniquement à ce que la cause inerte qui a commencé à les 
faire périr continue son action tant qu'elle existe, u Ne sait- 
on pas ( dit-il ) que certaines causes matérielles peuvent , sans 
être contagieuses, frapper ui^ grand nombre d'hommes , telles 
que le mauvais^ air, les eaux viciées , les alimens malsains, et 
que , tant qu'on: ne purifie pas ces substances , leur état vicié 
continue à faire des ravagés? Une foule de faits ont démontré 
depuis long-temps , et surtout en ï8i6, que les vers à soie 
de tout un pays peuvent mourir quoique élevés dans de pe- 
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Examinons maintenant; un atelier dé moyenne 
grandem*^ propre à contenir seulement les vers 
à soie de cinq onces d'œufs. 

L'atelier moyen {Planche I, Fig. 1 1 ), qui pro- 
fits ateliers. La mortalité, dans les grands comme dans les 
petits ateliers y dépend entièrement et toiiqours de la manière 
dont on a réglé l'établissement. La seule différence qu'il j a , 
c'est qu'un fermier ignorant ne perd que les vers à soie de 
son petit atelier , au lieu que , si le directeur d'un grand éta- 
blissement est aussi un ignorant, il en perd vingt, trente fois 
de plus. Voilà l'aspect sous lequel il faut considérer l'incon- 
vénient. Au reste , le propriétaire ne doit pas oublier que Les 
grands ateliers ne sont fsits qvie pour receroir les vers à soie 
qui oni été d'abord bien soignés dans les petits , jusqu'à la 
troisième mue , et mieux encore jusqu'à la quatrième. » 

M. Dandolo ne doute pas que la principale raison de la 
mauvaise réussite des grands étabHssemens'ést que les vers 
à soie qu'on y a transportés n'étaient pas sains , ou qu'ib 
avaient été mal soignés dans les petits ateliers. 

Pour que tout se fesse avec ordre et promptitude dans les 
grands ateliers, M. Dandolo l^s divise en sectibns numérotées, 
auxquelles il donne le nom batelier n** i , 2 , 3 , etc. Chaque 
section se compose d'un nombre de tables ou claies de i5a 
à 200 pieds carrés de siqyerficie , et doit être servie par un 
magnanier intelligent et bien au &it de son ouvrage. Il £atnt 
pour le grand atelier un magnanier en cbef , qui surveille 
tous les chefs de section. A une partie dm mur d'entrée de 
chaque section on met un écriteau sur lequel est le ncnn du 
magnanier qui l'administre , ainsi que celui de ses aides. Une 
pendule indique les heures des repas des vers à soie, et le 
son d'une cloche avertit les ouvriers qu'il faut porter la feuille 
ou faire autre chose. Le propriétaire ou le magnanier en 
chef fait de temps en temps l'inspection des claies , examine 
si la feuille a été bien distribuée , et si tout le service se fait à 
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duit à peu près 6 quintaux de cocons, a 40 pieds 
de longueur, iB pieds de largeur, et i5 pieds de 
hauteur. On y place six claies l'une sur l'autre. 
A chaque coté, et dans la longueur, il y a un 

temps et Avec précision. « Les personnes qui ont vu mon 
grand atelier (ajoute M. Dandolo) ont pu se convaincre que 
l'ordre bien entendu anime tout et préserve de tout mal. >» 

Les grandes dandoliéres ont les avantages suivans : 

\^, Il faut un tiers de moins de personnes jpour un de ces 
ateliers de vingt onces d'œufs que si cette même quantité est 
distribuée en six ou sept petits ateliers. 

2®. Q s'j consomme beaucoup moins de combustible. 

3®. Un bomiôe seul peut bien plus facilement j surveiller 
le service que dans six ou sept petits ateliers. 

,4®. On peut, dans une grande dandoliére ^ fait économi- 
ser beaucoup plus la feuille. 

5°^ L'air y circule plus librement. 

6^. Quelle que soit l'exposition de la grande dandolîére, la 
température intérieure étant , à circonstances égales , moins 
susceptible d'un changement brusque que celle des petits ate- 
liers , on* n'y voit jamais se développer la grande quantité de 
gaz acide carbonique ou air méphitique qui fait tant de mal 
aux vers à soie. 
^ 7^. Enfin les vers à soie prospèrent mieux dans les grandes 
dandoliéres ; leur cocon est de meilleure qualité. 

En résumé, là grande dandoliére exige moins de salaire, 
est mieux surveillée , Êiit dépenser moins en feuille, préserve 
davantage les vers à soie des maladies , et donne un produit 
tpeiUeur et plus abondant. M. Dandolo fait observer qu'ayant 
élevé des vers à soie dans de grands , de moyens et de petit» 
ateliers, les cocons des premiers ont toujours été d'une qualité 
supérieure aux autres. L'art d^ bien élever les vers à soie 
exige quelques lumières en physique et en chimie, et les résul- 
tats avantîïgeux qu'on veut en obtenir dépendent beaucoup de 
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rang de claies a peu près a deux pouces du mur, 
pour laisser cii^culer l'air. Ces claies ont environ 
3o pouces de largeur. 

Au milieu de Tatelier il y a deux rangs de claies 
de 33 pouces de largeur chacune; il y a un pied 
lo pouces d'un rang à l'autre. Cette distance suf- 
fit pour qu'on puisse passer et y monter, parce 

la bonne instruction de celui qui dirige leur éducation^ ainsi 
que d'un certain degrë de capacité des ouvriers. Aussi, M. Dan- 
dolo recommande surtout de choisir des personnes capables. 
L'éducation est courte , et la récompense est grande , puisque 
c'est le premier et le plus sûr revenu du propriétaire. Ces 
deux avantages suffisent sans doute pour qu'on exécute bien 
ce que l'auteur indique. 

Pour propager avec plus de rapidité sa bonne manière d'é- 
lever les vers à soie, M. Dandolo invita les grands proprié- 
taires à lui envoyer des élèves qu'il instruisit et exerça lui- 
même dans son grand ateb'er. Ces élèves lui ont occasionné 
des pertes , parce que , pour les mettre bien au fait, il les lais- 
sait agir quelquefois hors de sa présence ; cela avait lieu surtout 
pour la distribution de la feuille à la cinquième mue. A cette 
époque les vers à soie de 20 onces d'oeufs occupent une super- 
ficie carrée de 3, 000 pieds. Qu'on juge si la perte en feuille 
peut alors être grande, lorsqu'on n'a pas le soin delà distri- 
buer avec économie. M. Dandolo a reconnu qu'à cette mue 
il avait perdu plusieurs milliers de livres de feuille par l'incu- 
rie des élèves. « Mais n'importe (disait ce philanthrope), cette 
perte est moins que rien , lorsque je la compare à l'avantage 
de généraliser et nationaliser l'art d'élever les vers à soie par 
le moyen des élèves. » Ces élèves ne coûtaient pas beaucoup 
aux propriétaires , qui les envoyaient pendant la courte saison 
des .vers à soie , et la plupart s'en revenaient la première 
année capaUes de diriger eux-mêmes une grande dando]ière. 

{Le Traducteur.) 
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<£ue les pieilx y les liteaux placés perpendiculaire- 
ment f et ceux mis en travers pour soutenir le 
double rang des claies ^ forment une espèce d'é- 
chelle par laquelle on monte commodément jus- 
qu'au plancher, et on donne aisément à manger 
aux vers de la moitié à peu près des claies , l'autre 
moitié étant servie par des échelles. 

11 n'y a que deux passages dans cet atelier. 

On a établi quatre so^iraux au plancher, qui 
correspondent aux passages formés entre les claies, 
afin que l'air extérieur ne frappe pas directement 
sur les claies. Il y en a huit à la partie du mur 
qui est au niveau du pavé, placés à des distances 
proportionnées; une cheminée aux quatre angles 
de l'atelier, un poêle au milieu des deux côtés 
<lu mur 9 dont les tuyaux longent le mut* , et 
un autre au fond de la chambre en face de la 
porte. 

11 y a dans l'atelier deux baromètres et quatre 
thermomètres. Dans la nuit, il est éclairé par deux 
quinquets. 

. Cet atelier est, comme le grand, isolé de trois 
côtés; il a quatre fenêtres sans jalousies, parce 
que tout le mouvement de l'air se fait de haut en 
bas et de bas en haut. Il n'est pas nécessaire qu'il 
y ait au pavé des soupiraux qui correspondent 
avec le dessus. 

Quelque calme que soit l'air, on l'agite autant 
qu'on veut en faisant de la flamme , et en ouvrant 
plus ou moins les soupiraux. 
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J'ai aussi de petits ateliers qui ne contiennent 
qu'à peu près 567 pieds carrés de claies^ et qui , 
par conséquent , ne peuvent donner qu'environ 
240 livres de cocons {Fig* 5 ). Ce sont de petites 
chambres basses y d'un carré long^ au milieu des- 
quelles sont quatre rangs doubles de claies ^ pla- 
cées Tune sur l'autre, et d'à peu près 5o pouces de 
largeur. 

Il y a quatre soupiraux au plafond, deux che- 
minées placées aux deux angles , diagcHiàlement 
opposés, et trois soupiraux rasant le pavé. 

Chaque petit atelier a son baromètre et deux 
thermomètres. Je n'ai pas parlé de Texpôsition de 
mes ateliers, parce que toutes les expositions sont 
bonnes, pourvu qu'on puisse faire communiquer 
librement l'air partout , et fermer les ouva^tures 
du côté du soleik J^en ai à toutes les expositions. 

La propreté de mes ateliers est extrême ; on n'y 
sent jamais aucune mauvaise odeur, et on n'y a 
pas besoin de parfums. Le meilleur est l'odeur 
naturelle de la feuille, tant que les vers à soie 
vivent, et ensuite celle des cocons , lorsqu'ils se 
forment ou lorsqu'ils sont foitnés. 

Au cas que la saison devienne froide , <^mme 
il est arrivé en i8i3 et i8i4» les chemi-^ 
nées peuvent servir, non seulement pour re- 
nouveler l'air, mais aussi pour le réchauffer, 
ayant soin de ne pas brûler de copeaux ni de 
paille, mais bien du ^os^ bois, qui conserve le 
feu long- temps. 
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Les poêles sont cependant plus propres à ré- 
4ihauiïer l'air ititérieur. 

§. il. 

Des ateliers des fermiers. 

En général , les ateliers des fermiers se présen- 
tent à l'œil de robserTatem^ comme des espèces 
de catacombes. Je dis, en général, parce qu'il y a 
quelques fa:iniers qui , sans avoir tout ce qu'il 
faut pour bien élever les vers à soie, ont ce- 
pendantassezpour leur éviter des maladies graVes. 

J'ai trouvé le plus souvent , en entrant dam les 
chambres où on élevait ces insectes,qu'eltesétaient 
humides, constamment éclairées parla flamme 
d'une huile puante^ que l'air était stagnant et 
vicié, au point de gêner k respiration ; qu'on 
sentait des odeurs désagréables masquées par 
celle de quelque aromate , que les claies étaient 
trop rapprochées, couvertes de litière en fer- 
ni^itation , sur laquelle les vers languissaient. 
L'air ne s'y renouvelait que par les ouvertures 
que le temps avait faites aux portes et aux fenêtres. 
Ce qui n^ rendait l'aspect de ces lieux plus triste , 
c'est que la personne qui prenait soin des vers avait 
la voix rauque,la figure pâle et l'air valétudinaire 
comble si elle relevait d'une maladie* très grave. 

Tous les locaux sont bons pour élever les vers 
à soie, pourvu que, selon leur grandeur, il y ait 
une ou deux petites cheminées , plusieurs soupir 
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rnux au^ plafond , autant au mur et au niveau du 
pavé y et une ou plusieurs fenêtres par lesquelles 
la lumière entre constamment, sans que ce soit 
pourtant les rayons solaires. 

Mes ateliers de fermiers, qui contiennent les 
vers de quatre onces d'œufs , ont deux petites 
cheminées, placées dans les angles, qui sont en 
ligne diagonale, un poêle, quatre soupiraux au 
plafond , et trois au niveau du pavé. J'ai des ate - 
liers qui contiennent les vers de -troié onces 
d'œufs , et qui ont deux petites cheminées , trois 
soupiraux supérieurs et deux infériem^. J'en ai 
aussi qui ne sont que pour deux onces d'œufs, et 
qui ont deux petites cheminées, deux soupiraux 
supérieurs et deux inférieurs. 

Dans chacun de ces ateliers il y a une grande 
porte, dans laquelle on en a pratiqué une petite 
et deux fenêtres ou ouvertures , pour faire entrer 
la lumière. Lorsque le soleil frappe contre l'une 
ou l'autre, on ferme les volets intérieurs. 

Je fais observer que ces Itères réformes à 
faire dans les chambres sont très importantes , 
coûtent peu , et produisent un effet très avan- 
tageux. 

Lorsque la chambre est propre à contenir les 
vers de quatre onces d'œufs , il faut nécessaire- 
ment un poêle en brique ; il chaufFe beaucoup 
plus que les cheminées , et il faut moins de bois. 
Les cheminées ne servent, en^général, que pour 
des feux de flamme , et on n'y allume du bois que 
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lorsque la température de l'air esttérieur se main« 
tient trop long-temps froide. 

Les cheminées doivent être bouchées dans tous 
les cas où elles ne servent pas. 

Dès qu'on a arrangé le local ainsi que je l'ai 
indiqué ^ on ne doit plus permettre au fermier de 
tenir les vers à soie dans la cuisine ni ailleurs; il 
doit lés placer constamment dans l'atelier y bien 
étendus sur les claies. Ceux qui n'agiront pas 
ainsi seront exposés à voir les vers en grande par- 
tie malades ou morts avant de parvenir à l'âge 
adulte. 

Les malheurs que les fermiers éprouvent quel- 
quefois dépendent de ce qu'ils exposent les vers 
encore jeunes à des variations de températures 
brusques^ et qu'ils les tiennent trop à l'étroit 
(Chap. Xll). 

Lorsque le fermier voit que les vers se meuvent 
et qu'ils mangent ^ cela lui suffit pour être per- 
suadé qu'ils vont bien; il ne pense pas que ceux 
qui se trouvent comprimés par les autres ne 
peuvent pas bien manger^ et périssent tôt ou tard 
sous la litière qui les recouvre. 

Il faut dans chaque atelier de feimier un ou 
deux bons thermomètres, qu'on doit y laisser 
constamment suspendus. 

Il est bon de rappeler ici que, si, au moment 
où les vers montent, il s'en trouve de tardifs, on 
doit les transporter ailleiirs (Chap. VIII, §. V). 

Il sera avantageux pour le propriétaire de don- 
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lier au fermier tiu thermomètre et un baromètre 
qui lui apprendront à connaître les degrés de cha*- 
leur et d'humidité de Tatelier. Il saura employer 
plus à propos les moyens de conserver les qualités 
de l'air qu'exige la santé des vers à soie. Quoique 
la bouteille qui purifie l'air ne soit pas absolument 
nécessaire 9 comme , dans certains momens, les 
exhalaisons animales laissent une mauvaise odeur^ 
elle sera utile au fermier, la vapeur qui s'en dé- 
gage étant un très bon correctif. 

Quant à l'exposition des ateliers de fermier^ il 
n'y a pas de doute que la meilleure est au froid 
et à l'air agité , et qu'ils sont mieux à un premiei^ 
étage qu'au rez* de -chaussée; mais cependant^ 
pourvu qu'on fasse les réformes que j'ai indi- 
quées , on peut se servir des locaux qu'on a^ et 
être sûr qu'il n'y aura jamais d'air stagnant , hu- 
mide ou méphitique. 

Si on a perpétué l'usage des plus mauvais locaux 
pour placer les vers à soie^ c'est sans doute parce 
qu'on a vu qu'on obtenait de temps à autre de 
très bonnes récoltes de cocons. On ne pensait 
pas que c'était le pur effet du hasard , ou, pour 
mieux dire, des diverses variations du temps. 
Une année, par exemple, dans laquelle la sai- 
son avait été belle et surtout sèche, parce qu'il 
avait soufflé des vents du nord, il n'était pas 
étonnant que les vers réussissent , quoique mal 
soignés. 

Nous avons un exemple des avantages de Pair 
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constamment sec et agité dans les barraques des 
pays montagneux où on élève Idi vers : ils y réUs* 
sissent toujours mieux que dans les plaines. 

Aujourd'hui nous devons vouloir que, quelles 
que soient les influences atmosphériques , les 
récoltes de cocons ne manquent jamais j et que 
le fermier obtienne du profit, non par Teffet du 
hasard, mais bien par des calculs certains. 

s m 



Des locaux destinés à conserver saine et fraîche la feuille 
de mûrier. 



Selon moi , on n'a pas encore assez calculé les 
avantages ou les dommages que peut produire la 
feuille , selon le local où on la met avant de la 
distribuer aux vers. 

Elle doit être au rez-de-chaussée ou dans des 
lieux souterrains, légèrement humides, et qu'on 
puisse ferrtier de manière qu'il n^y entre que Jîi 
lumière suffisante pour voir à l'y mettre, a la 
remuer et à la monder. Ces qualités sont indis- 
pensables. 

Lorsqu'elle est encore bien grasse {voyez la 
note de la page :28), on doit la placer par couches 
de trois ou quatre pouces seulement, pour qu'elle 
ne s'altère pas. Lorsqu'elle est mûre, elle se conr 
«erve très bien plusieurs jours quoique les couches 
soient de près d'un pied^ pourvu qu'elle ait été 



(3o8) 
cueillie sèche. On doit cependant avoir soin de la 
remuer tous les jours , afin qu'elle reçoive bien 
le contact de l'air intérieur, et qu'elle ne s'affîiisse 
pas trop. 

Si , dans le local où on place les vers , l'air doit 
élre constamment sec, dans celui où est la feuille, 
il doit être frais et humide , sans être agité. Ce 
serait une perte sensible que l'air enlevât à la 
feuille trop de son humidité naturelle , non pas 
tant parce qu'elle se flétrirait que parce que je crois 
cette humidité un véhicule nécessaire pour que 
les différentes séparations et sécrétions qu'exige 
la santé de l'animal s'opèrent parfaitement, et 
pour qu'il dépose bien la soie dans ses réservoirs. 
Au reste la nature a donné beaucoup moins de 
substances aqueuses à la feuille mûre du mûrier 
qu'à aucune autre feuille des arbres que nous 
avons sur notre sol. 

Si le local destiné à conserver la feuille est très 
humide 9 il ne l'altère pas, pourvu qu'il soit frais 
et tenu bien fermé : c'est la chaleur et l'amoncel- 
lement qui la gâtent. 

On doit faire en sorte que ces locaux soient 
sous les ateliers ou bien près; on aura alors le 
grand avantage d'avoir toujours une provision de 
bonne feuille , surtout dans le temps de la grande 
freze ou bnfe au cinquième âge. On sentira en- 
core plus cet avantage s'il vient alors à pleuvoir 
pendant qudques jours, ou si la saison est plu- 
vieuse. 
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Lorsque le propriétaire reconnaîtra ^ comme 
moyen de faire prospérer sa maison^ l'exacte pra- 
tique de Fart d'élever les vers à soie , il ne trou- 
vera plus ni embarras ni grande dépense pour 
préparer tout ce qui est nécessaire. 

s- IV. 

Des Ustensiles qui servent à l'exercice de Vart (Jt élever fef 
vers à soie. 

Faire mieux qu'on n'a fait les différentes opé- 
rations dont se compose un art, en dépensant 
moins, est un des premiers buts auxquels doi- 
vent tendre tous ceux qui l'exercent. 

Partant de ce principe, j'ai cru utile de faire 
faire une petite collection d'ustensiles de peu de 
dépense, et tous nécessaires pour exécuter les 
opérations qu'exige l'éducation des vers h soie. 

Cet art n'avait pas eu jusqu'à présent d'usten- 
siles particuliers; chacun employait à son choix 
tel ou tel ustensile difierent pour la même opé- 
ration. J'en donne ici une explication : on en 
verra la gravure à la fin de cet ouvrage. 

Le grattoir. 11 sert pour détacher les œufs des 
linges mouillés. 11 est facile de le tenir dans la 
main : on introduit le côté du fil entre les œufs 
et le linge, et on parvient à en détacher beaucoup 
en peu de temps (Fîg* 3). 

Le thermomètre. J'en ai fait connaître l'usage 
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dans un paragraphe qui en traite exclusiTement 
(Chap. IV, §. II). 

he poêle. Il est destiné à chauffer l'atelier. Il le 
chauffe beaucoup mieux s'il est construit de ma«- 
nièreà recevoir l'air extérieur qui entre dans l'ate^ 
lier après s'être échauffé dans le poêle. L'air raré- 
fié qui entre chaud chasse l'air intérieur. Si on 
veut, on peut boucher les trous qui servent de 
passage à l'air raréfié, lorsqu'il y a du feu dans le 
poêle; ces mêmes trous peuvent servir pour intro- 
duire de Tair froid, lorsque le feu du poêle est 
éteint (Ff^, 5). 

Petites boîtes pour faire éclore les œufs. Il doit 
y en avoir de plusieurs giaudeurs, afin que cha- 
que once d'œufs tiit un espace d'à peu près 7 
pouces 4 lignes carrés. Elles doivent être de car- 
ton j si elles sont petites , et de planche mince, si 
elles sont grandes , c'est-à-dire propres à contenir 
10 à 20 onces d'œufs, ou d'un espace de 75 à 146 
pouces carrés. Elles doivent être distinguées par 
des chiffres arabes bien visibles, placés sur tous 
les côtés (Fig. 6). 

Claies ou Tables. Elles servent, couvertes de 
papier, pour placer les vers à soie. Les miennes 
ont le fond de canne. On peut les faire de toutes 
sortes de branches d'arbres. Il suffira que , dans 
aucun cas, ce fond ne soit pas d'un tissu trop 
serré, afin que le papier reçoive par-dessous le 
contact de l'air qui le sèche insensiblement. 

La largeur des claies doit être de 29 à 57 
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pouces; leur longueur peut être de plusieurs 
toises. On doit les pjlacer les unes sur les autres , 
sans qu'elles dépassent par aucun côté^ pour 
ne pas gêner le mouvement des paniers carrés 
(PL I, Fig. 4). 

On peut écrire sur une ou plusieurs claies réu- 
nies, arec un pinceau, au bord extérieur, de 
combien de pieds carres est la superficie de la 
claie. Si, supposons, la claie a 20 pieds de lon- 
gueur et trois de largeur , on écrira 3o pîeds 
carrés , etc. (PL II . Fig. 7 ). 

Cuillère. Elle est faite de manière à pouvoir 
la manier avec beaucoup de facilité pour remuer 
lés œufs ( Fi^. 8). 

Petites tables de transport. Ce sont des planches 
minces d'à peu près un pied de largeur, et assez 
longues. Elles doivent être appuyées sur les côtés 
de la largeur des claies. Elles ont un mancbe au 
milieu qui sert à les transporter facilement. 
Elles doivent être très unies , afin que les vers 
à soie y montent sans aucun obstacle. 11 y a un 
bord, d'à peu près un demi-pouce sur trois côtés 

Soupiraux. Ils doivent tous s'élever et s'abais- 
ser à volonté , moyennant deux rainures dans les- 
quelles la planche monte et descend. Il faut pou- 
voir les fixer à la hauteur qu'on veut, s'ils sont 
au pavé, et les faire glisser plus ou moins , s'ils 
sont au plafond ou plancher {Fig. 10 ). 

Perçoir. Ce fer, percé à l'extrémité, est fait de 
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manière qu'à chaque coup qu'on donne à sa partie 
supérieure avec un marteau^ il perce plusieurs 
doubles de papier qu'on a placés sur une espèce 
de piédestal fait exprès. On perce beaucoup de 
feuilles de papier dans très peu de temps. Ces 
feuilles servent ensuite à couvrir les petites 
boîtes d'œufs^ lorsque les vers commencent a 
naître. Beaucoup de personnes emploient, aa 
lieu de papier percé, un voile clair, et obtieii- 
nent le même effet. On peut, sur cda, faire 
comme on veut {Fig. 1 1, a et i). 

Petit crochet. Ce petit instrument de fer re- 
courbé sert très bien pour enlever promptement 
des petites boîtes les petits rameaux chargés de 
vers, et les placer sur les feuilles de papier pré- 
parées dans le petit atelier. Avec cet instrument 
on évite de les prendre avec la main , et par con- 
séquent on n'est pas exposé à en écraser (i^ig*. 1 2). 

Caisse de transport. Avec cette caisse on trans- 
porte les vers éclos de 20 onces d'oeufs : elle pèse 
à peu près 7 5 livres. Lorsqu'on transporte moins 
de vers, on ôte en proportion des petites plan- 
ches de la caisse. Chaque petite planche contient 
une feuille de papier couverte de vers provenant 
d'une once d'œufs. Il n'y a rien de plus commode 
et de plus utile pour le transport de ces insectes 
{Fig. i5). 

Couteau. Il est fait de manière à couper la 
feuille facilement et menu {Fig. 14). 

Double tranchant. Lorsque la feuille est coupée 
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avec le couteau , on la reprend avec ce tranchant 
courbe y afin de multiplier les morceaux y et ob- 
tenir par conséquent une plus grande quantité 
de bords. On n'emploie ce tranchant que dana 
le premier et le secqnd âge ( Fig. -i 5 ). 

Grand tranchant. Il est fait à peu près conime 
celui avec lequel on coupe la paille par petits 
morceaux. U sert à couper grossièrement beau- 
coup de feuille en peu de temps. On ne l'emjJoie 
que les trois premiers jours après la troisième 
mvkt{Fig. i6). . ^ 

Petit balai de millet. Ce petit balai s'emploie 
pour bien distribuer la feuille sur les claies 
(Fig. 17). 

Petite porte pratiquée dans les grandes. Au bas 
des grandes portes il y en a une petite qu'on 
élève et qu'on abaisse à volonté, et qui sert comme 
un soupirail (Fig. 18). 

Panier carré. U est large et peu profond. Il a 
un crochet au milieu du manche qui sert à le 
faire glisser commodément le long des claies ,. et 
à le faire mouvoir dans tous les sens entre Jes 
claies 9 sans toucher à leurs bords inférieurs 

(Fig- 19)- 

Planches ou bancs. Us sont faits de manière à 
pouvoir donner commodément à manger aux se- 
conds rangs des claies, et à ne pas se renverser 
{Fig. 20). 

Petites échelles. Elles sont un peu plus larges 
et plus commodes que celles dont on se sert or- 
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dinairement , et d^rnie haatenr suffisante pour 
pouvoir les appuyer aux bords des claies {Fig. 21). 

Hygromètre. J'en ai expliqué l-osage dans un 
paragraphe exprès {Fig. 22)^ (Ghap. VII > §. I). 

Appareil pBur purifier Voir. Le vase de verre 
doit être très large à son ouverture , comparé aux 
bouteilles dont j'ai parlé (Cbap. YII , §. II) ^ et au 
lieu d'être bouché avec du liège, il l'est avec du 
verre poli à l'émeri. U doit boucher hermétique* 
ment, et il se serre par le moyen d'une petite 
vis. Ce vase, ainsi construit, est plus commode 
et plus utile que tout autre (^Fig. ^S). 

Hotte. Elle n'est qu'un peu plus large en bas 
que les hottes ordinaires , le tissu en est bien 
serré , afin que le fumier qu'on y met n'en tombe 
pas {Fig. 04). 

Ustensile pour les immondices. Lorsqu'on a 
nettoyé les claies , le peu de fumier qui y reste se 
jette dans cet ustensile avec un petit balai ; sans 
cela, on ne peut nettoyer facilement les papiers 
qui sont sur les clais dans le cinquième^ âge 
(Fig. 25). 

Châssis pour placer les papillon^ Als sont cou- 
verts de toile qui se lève facilement, et à laquelle 
on peut en substituer d'autre lorsqu'elle est sale. 
Ces châssis servent ensuite pour transporter ce 
qu'on veut. Us ont un manche comme les tablet- 
tes de transport (Fig. 26). 

Boite pour consen^er les papillons. Cette boîte 
légère ou petite caisse, percée a ses côtés, est très 
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bonne pour priver les papillons de la lumière^ sans 
qu'ils en souffrent ^ et afin que les mâles ne se dé- 
battent pas {Fig. 27). 

Chei^alet pour les œufs. Cet ustensile est {dus 
commode que tous ceux que je connais pour re- 
cueillir les œufs; lorsqu'on l'a ^n^oyé^ il se 
ferme et occupe peu d'espace là où on le place 
pour servir l'année d'après (Fig. 26). 

Châssis à corde» U n'y a rien de meilleur que 
cet ustensile pour y placer les œufs ; ils reçoivent 
l'air de tous côtés , et s'y conservent frais et secs 
(Fig. 2g). 

Thermomètre oblique pour reconnaître si les 
ouvriers ont négligé dé faire du feu la nuit ou 
s'ils en ont trop fait (Fig. 3o). 
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CHAPITRE XIV. 



Rapprochement de tous les faits exposés dans cet ouvrage, et 
qui ont un rapport immédiat avec l'art d'élever les vers 
à soie. 

Lorsqu'il s'agit d'un art au3si directement lié 
avec l'intérêt des nations et des familles , un au- 
teur ne saurait trop , selon moi , prendre soin de 
rendre familière la connaissance des faits qui sont 
relatifs à œt art. 

Si celui qui élève les vers k soie a lu seulement 
une fois cet ouvrage > les observations que je vais 
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fiûre lui épai^eront la peine de relire certains 
chapitres; les faits raj^rochés feront d'ailleurs 
beaucoup plus d'impression que lorsqu'on les a 
lus épars et isoles. 

Je ne dissimule pas que quelques lecteurs trou- 
veront inutiles beaucpup de choses que je vais 
dire, parce qu'elles ne sont d'aucune utilité pour 
l'intérêt pécuniaire , qui est le premier objet au- 
quel tend l'art d'élever les vers à soie. 

J'eq[>ère cependant que ceux qui voudront 
bien porter leur attention sur la série des faits 
que j'expose , trouveront qu^ils ont des rap- 
ports plus ou moins directs avec les résultats 
que se propose d'obtenir V éducateur des vers à 
soie. 

Je ne cacherai pas non plus qu'on pourra aussi 
trouver étrange de voir que je fais l'application 
du calcul a cet art avec la même exactitude que 
pour des objets d'une nature invariable , tandis 
que les choses dont nous parlons sont suscepti- 
bles de varier par l'influence de beaucoup de 
causes. Mais j'ai cru devoir faire correspondre la 
précision des calculs aux expériences que j'ai répé- 
tées pendant plusieurs années avec la plus grande 
exactitude y afin que ce que j'expose pût fournir 
des données sûres pour diriger les éducateurs des 
vers à soie. 

Ce chapitre sera divisé en sept paragi^phes : 
i"". Faits relatifs aux œufs des vers à soie et à 
leur éclosion ; 
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2®, Faits relatifs à l'espace que doivent occuper 
ces insectes dans leurs différens âges; 

5^. Faits relatifs à la consoipmation de la feuille 
dans les différens â^es des vers; observations à ce 
sujet; 

J^i Faits relatifs à l'augmentation et à la dimi- 
nution des vers en poids et en grandeur ; 

5*. Faits relatifs aux cocons contenant la chry- 
salide saine, ou altérée, ou morte; 

6". Faits relatifs à la production des oeufs j 

7?. Faits relatifs aux locaux et aux ustensiles. 

§1". 

Faits relatifs aux œufs des vers à soie et à leur éclosion. 

Pour faire une once d'œufs de vers, de la 
race la plus grosse de quatre mues, il en faut 
57,440 \ 

Si tous ces œufs fournissaient le ver, et que 
tous les vers se conservassent sains, on retirerait 
de cette once d'œufs à peu près 5j5 livres de co- 
cons, parce que 1 5o cocons pèsent à peu près une 
livre et demie. ■ ' 

^ Je fakis observer que l'once dont parle l'auteur est un peu 
plus petite que l'once française. D'après les informations que 
j'ai prises, la livre de 28 onces de la Lombardie équivaut à peu 
près à 26 onces de France. C'est d'après ce rapport que j'ai 
fait la réduction en poids français. Mes calculs peuvent n'être 
pas bien justes; mais il n'y a pas cependant de grandes erreurs. 

( Le Traducteur, ) 
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Pour faire une once d'œufs de vers communs de 
quatre mues y il en faut 39^168. 

Si tous ces œufs produisaient le ver, et que 
tous ces derniers se conservassent sains ^ on reti- 
rerait de cette once d'œufs a peu près 162 livres 
"de cocons, parce que 56o cocons pèsent à peu 
près une livre et demie. 

Pour former une once d'œufs de vers de trois 
mues, il en faut 4^,200. 

Si tous ces œufs étaient dans les mêmes condi- 
tions que ceux dont je viens de parler, on en reti- 
rerait à peu près io5 livres de cocons,. parce que 
600 cocons pèsent à peu près une livre et demie. 

D'après ces faits positifs , on jugera facilement 
par la quantité de cocons qu'on retire combien 
il y a eu d'œufs qui n'ont pas produit le ver, et 
combien il en est mort dans les difierens âges. 
Cela servira ensuite pour fixer l'opinion sur la 
bonté des diverses méthodes employées pour 
élever les vers à soie. 

Depuis l'époque de la ponte jusqu'au moment 
qu'on ôte les œufs du linge , c'est*à«-dire dans 
l'espace d'à peu près neuf mois, ils ne perdent 
qu'environ 7— de leur poids. 

Depuis le moment que les œufs des vers à soie 
ordinaires de quatre mues se mettent dans Vétu^y 
jusqu'au moment où ils commencent à éclore, ils 
perdent, terme moyen, 4? grains par once; 
ce qui équivaut à ^ de leur poids total. . 

Le poids des coques des œufs, après la nais* 
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ce qui est à peu près j du poids total. 

En conséquence/ déduction faite de la diminu-^ 
tion des œufs dans Vétaife^ et du poids des co* 
ques, 54,626 vers à soie, venant de naître, font 
mie once , tandis que, pour faire ce poids, 59,168 
œufs suffisaient. 

39,000 vers à soie provenant d'une once d'œufs 
peuvent tous manger le premier jour, et être 
a leur aise sur un espace d'environ vingt.pouces 
carrés. 

s- n. 

Faits relatifs à F espace que dowent occuper les vers à soie 
dans leurs différens âges. 

Les vers d'une once d'œufs occupent ; 

Dans le premier âge, un espace d'à peu près 
7 pieds 4 pouces carrés; 

Dans le second âge, de i4 pieds 8 pouc. carrés j 

Dans le troisième âge, de 54 pieds 10 pouces 
carrés; 

Dans le quatrième âge , de 8a pieds 6 pouces 
carrés; 

Dans le cinquième âge, de i85 pieds 4 pouces 
carrés. 

Gomme lever monte dans le cinquième âge, 
j'aurais bien voulu indiquer ici le poids des ma^ 
tériaux qu'il faut pour former les haies et les ca- 
hanes pour une once d'œufs, c'est-à-dire i2oliv. 
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de cocons ;^pais je n'ai pu établir de base fixe, 
attendu que les végétaux employés varient beau- 
coup en poids, selon leur nature. Par exemple, 
i5o liy. de paille de colza équivalent à plus de 
45o livres de bruyère, et celle-ci à plus de jSo li- 
vres de genêt, etc. 

§. m. 

Faits relatifs à la consommation de feuilU que foni les 
vers à soie dans leurs différens âges : ùhser\*atioti^f à ce 
sujet, 

' U résulte des comptes faits avec la plus grande 
exactitude que la quantité de feuille tirée de l'ai^ 
bre qu'on a consommée pour chaque once d'œufs 
monte à 1,609 livres 8 onces, partagées comme 
il suit : 

Premier âge , feuille mondée ... 6 

Second âge idem 18 

Troisième âge . . . idem 60 ^ 1 ,362i. » onc. 

Quatrième âge. . . idem 180 

Cinquième âge . . idem i ,098 

Par once d'œu&, feuille mondée ' . /,362 

' J'ai donné quelques idées^ dans le courant de cet ouvrage, 
sur ce qu'on entend par feuille mondée. Je vais mieux 
m'expliqiier. 

On met plus de soin à monder la feuille dans les premiers 
âges ; alors on tire tous les petits rameaux et les queues des 
leuilles , afin qu'elles soient dépouillées le plus possible de ce 
qui est inutile. Cette opération a plus d'utilité dans les deux 
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jyaatrepart i ,36:ii. 4> ' 

Mais cette feuille a perdu 
de.^^pn poids en la mondant. 
Voici les proportions : 

Épîuchtircs de feuille. 

Dans k premier âge i ^' 8 ooc 

Dans le second* ...,.,.... 3 

Dans le troîsièiïje u^ / 142^8'*' 

Dans le quatrième , 2^ 

Dans le einquiéme 102 

Ëpluchures par once d'œofe. i^2*-8***^* 

En tout/ 1,504 >-8o«^- 

Pendant tout le temps de Féducation des v^rs, 
les 1^609 liv. 8 onces de feuille tirée 4le l'arbre 
ont perdu, par l'évaporation et autres causes , 
outre l'éplnchement sus-indiqué io5 » 

En totaKté i ,609 >• 8 «»«ï- 

On a TU que la feuille ^ distribuée sur les claies 
pour une once d'oeufc a été de 1 ,362 livres. 

premaers âges , parce qu'sdors on coupe la "feuille très menu, 
tout devant servir. 

Dans le troisième âge , l'épluchemest se feila^ee motn§ de 
•soin , et 'en€ore moins. dans le quatrième et le cinquième. ^ 

L'éplucbement est très utile, en ce qu'on met sur les claies 
«quinze et même vingt pour cent de moins de matière que les 
-vers à soie ne peuvent manger; cette matière augmenterait la 
4itière et l'humidité sans besc^n ni motif. ' 

Dans le cinquième âge , et méine dans le quatrième , quand 
4a saison est bonne , on met sur les claies la feuille mêlée d'une 
grande quantité de miires, de rameaux et de pétioles , quoir- 
•4pi'ontsaolieque les vers ne les mangent pas. Il faudrait, à cette 
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Durant la vie des vers on tire des claies ^ en 
fumier : 

Dans le premier âge '...••••...•. i fiv. 8 onc. 

Dans le second 4 ^ 

Dans le troisième 19 8 

Daas le quatrîdioe . . « 60 » 

Dans le cinquième • 660 » 

• . ; * ToTA^^ 745 \W. S onc. 

Les simples matières stercoreuses qu'on trouve 
dans la litière ou dans les résidus non mangés 
qu'on ôtedes clafes, recueniies àitc soin^ pèsent 
k peu près : 

Celles du premier âge.. ....... . . » Kv. t onô. 4 gros. 

Celles du second '....,.;...' 1 ^3 ' * » 

Celles du troisième. «...:.....: . ^î ' 9' 

Celles du qu^bîème'. . . . . .\ .' . . . .'" 18 * 9 ' ' 

Celles ,4u cinquième i $2 » » 

Total. ........ i55 liv. 7 onc. 4 gros. 

Distrayant 1 55 liv. 7 onfe. 4g^^^ ^^^ 74^ liv. 
8 Oinp.,. ilrçste Sga liv., 4fiF0s de ^bstance v^é- 

époqi}e,'tiop de ttmps e^ de Iraraiï pour ouHider la feuille avec 
soin , et ce lirait ipeu^iôtre peôie peridue. Ces matières, 
alors i^iesf^jiwf^ ^ Jljg^et^se^s/nf^ fermeptent pas facilement, 
«inai^'elles augtpent^nt beai^eo^p la lijtiière. Si le& ateliers 
8biii«9Q^ftfBi^eii^^1^s 61 secf^ ees substeic^ non seulement 
ne nuisent pas, m^'& nièi>m ^Aes tiennent la Ikière ua peu 
gonflée y et,:&ciliteiit .rintrôd«etion de l'air pour la séeber. 

h9T0^H0 leflt veKs à soie^Ur^Uvent qinekjpie feuiUei <|ui ne leur 
fXaâ^ pasv H< ne U fnap^nt poi^it^. Il j a qudquefeiâ des 
fciHlles de couleur «h^^ii^j. qui opt un pe«L fermenté; si 



(333) 
UUr y xH)mpris le» pétioles , les mûres ^ les brinà 
de feuille^ etc.^ que les vers n'ont pas mangés. 
Si Ton défalque les 5golm 4 gi^- de feuille^ des 
i^36:}liiF* qu'on avait mises sur 1^ claies, les vers 
n'auiront efiéciivement mangé que 771 îiVrés 
7 ^otceiB 4 9^<^ dâii^lle ptâ^ei 

IlMÎfcdes fiaiibci-deaéits expbsés ! - 
i®. Que^ pout obttoir une livre ék doute de 
côoCMB»^ il faut à peu près âo livrés 4 <dnces; de 
feuille^ telle qu'oit la éueiUè sur Tarfare, ^t qu'il ' 
en' fkttt 1^609 lit;. 8 onc. pour obi^ir iao liv. de 
càconftque doit pitklùire uneonoô d- oeufs; 

û^i Qtlederèekte (^àntiié de feiiille cueillie sur 
Varbtie^ déduisant les 14^ livrest 8 onces d'éplu-* 
dkiiret et les toâ . liymes de diminution , effet de 
l'év^ipohitiôti de lliuinidité dé la feuille ^ il ne fa^t 

élei n^ sont paà tout -^fait gâtées ^ les vers les mangent 
j^omme si eHés étaient saines^ et |e fie mé suis jamais aperçu 
({u'dles leur évasent nxd. II. paraît donc que ce commence- 
ment d'altération^ n'avait porté aucune atteinte à la. substance 
saccbarîi^e et résineuse. 

Il est indifférent qu'on ote ou qu'on laisse les bourgeons ; 
j'ai nourri avec eux des vers à soie pendant tout le troisième 
âge, aucun n'est mort ; cependant la durée de cet âgé et là 
niue furent pluâ longues ; les vers étaient moins gros que ceux 
nourris aveo la feuille. Si cm laisse les- bourgeons datis le 
quatriéine âge , leâ versne lee^ mangent pas , parce qu'ils ont 
de la peine , avec leurs.scies déjà dures ^ à déchirer les feuilles 
îaiolles, de la même manière, qu'on aurait de la peine à couper 
dupapier mouillé avec des ciseaux. ïls mangent toujours avec 
peine , et quelquefois même ils ne veulent pas la feuille ûé^ 
trie , par la même raison qu'ils refusent les bourgeons. 
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qa'à peu près i6 livres 8om\ de feuille par livre 
de cocons > c'est-à-dire i^36a livres par 1 20 livres 
de cocons; 

3*. Que, déduisant des i ^56^ livres les 590 livres 
4 gros de résidu , c'estr-à-dire de petits rameaux ^ 
de queues^ de mûres , etc., qu'on a àtés des claies 
avec la litière , ^ Uv. | à peu près de feuille ont 
svffi pour obtenir i livre 7 de cocons , et par con- 
séquent 77 1 liv. de feuille dBPectivement mangée 
ont auflSi pour obtenir i^o-livres de cocons; 

4^. Que les i^36!2 livres de feuille mises ^or les 
claies n'ayant fourni que 74$ livres m onces de 
fumier , y compris les purse&rémens ^ et ^'20 liv. 
de cocons, ce qui fiiit en tout 865 liv. i^ onc. ; 
il s^est perdu dans l'atelier^ en gaz et vapeurs 
aqueuses , un poids de matière de 496 liv. 4 one. ; 
, 5**. Que les trois quarts à peu près des 496 liv. 

4 onc. de matière ayant été extraits , comme on 
Va vu (Chap. VIII), pendant les derniers six jours 
du cinquième âge, il s'ensuit que, dans ces jours, 
les susdites matières étaient du poids de 3o , ^o et 
5o livres par jour; 

6**. Que, pour un atelier contenant les vers de 

5 onces d'œufs , comme est celui dont nous avons 
parlé t il doit s'être dégagé, chacun des susdits 
jours, de 3oo à 4S0 livres de substances gazeuses 
et vaporeuses , sous forme invisible. 

Ces derniers faits , que j'ai cités ailleurs, et qui 
paraîtraient incroyables s'ils n'eussent été dé- 
montrés par des calculs rigoureux, rapprochés 
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de ce(ie manière, mantrentkà l'évidence combien 
sont formidables les ennemis qu'on doit combat* 
tre daiBS Tatelier. 

On necoanait point. ces ennemis dans les cli- 
mals chauds ou originaires dès versa soie ^ parce 
que oeux-ci sont toujours en contact avec l'air 
extérieur qui circule librement pat^tout, et ea 
éloigne les g^z et vapeurs méphitiques. 

Quoique les éducateurs, pamii nous , ne con- 
naissent pas la force de la cause matérielle qui 
tue les vers, ils savent cependant que, dans le 
dernier âge, il faut tout ouvrir dans l^atelier. 
Mais souvent aussi, pour éviter un mal, ils s'ex- 
posent à d'autres, c'est-à-dire au;2c mauvais effets 
du froid et du vent, qui peuvent endurcir les 
vers et les faire tomber au moment qu'ils se dis- 
posent à faire le cocon. Il n'y a que la douce et 
continuelle agitation de l'air intérieur qui soit 
utile, et qui rapjM^oche les versa soie de leur cli- 
mat originaire. 

On est étonné d'apprendre qu'un seul ver qui ,. 
venant d'éclore, comme je l'ai dit plus haut, ne 
pèse qu'un centième de grain , puisse consommer 
à peu près, en 3o jours, plus d'une once de 
feuille, c'est-à-dire qu'il détruise en substance vé- 
gétale à peu près 60,000/fois son ^loidë pri- 
mitif. 

Il résulte de mes expériences que, dans lès 
climats plus chauds que le nôtre , les vers à soie 
consomment un peu moins de feuille que ce. que 
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je viens d'indiquer ^ parce qu'elle est plus nuti^i- 
tive. 

Sur le sol fortuné de la Dalmatie^ j'obtins « 
en 1807 ' ^^^ ^^^^^ ^^ demie de cocons pan 5 liv. 
de feuille , et je retirai de i £1 It^rei^ de oocôtis une 
livre et demie de soie, moins fitie^oependaïtt que 
la nôtre. Malgré la richesse de produit de cette 
province^ pour laquelle la nature a tant fiiit, 
il 7 a pourtant dans œ inomeni tiiès peu de 
mûriers. 

§. iv: 

Faits relatifs à t augmentation et à ta diminution des vers à 
soie en poids et en grandeur, 

jétigmenté^n progressii^^ 

Cent imtÈ à foîe ve&aiit de aattre, pèMnt à peu près ' i gr . 
AfTès la 1"* mae , ib pèsent à )>ea près. ...... iS 

Après la 22* mue » .,., ^ .»..«»... j. . 94 

Après la 3* mue «... 4^o 

Après la 4* iQue 4. i ,628 

Arrivés à leur plus graud volume ^ à peu près. . f 9 9^00 

En 5o jours les vers ont dope augmenté de 
9,5oo fpis leur poids . 

Le ver à soie venant de naître est long d'à pOu près. ) tig* 

Après le .1*' âge , il l'est de. i ..,,.....,. . 4 

Après le a* âge , -de 6 

Après le 3* âge , de. 4 ..... . 1% 

Après le 4* âge-, de. . . , 20 

Dans le 5*, une grande quantité acquiert la Ion* 

gueur d'à peu près 4® 
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h^ kmgueur de tet insecte- à d^^ô augmenté 
«le 4^ ^01$ en 2B jours'. 



diminution progressât ^ 



i 



Ctpt vtti à uÀe aimés k leur maturité (lèâeiye 

f k peu t«ès. . ; ; . . ::; J .•:./•;. r. .. ; . u . >L ; . . '< 7,76o:|;rstiÀs« 

Cent chrysalides pèsent ^ . ^ »«...,. . 3 jgoo 

Cent papillons femelles ^'99^ 

Cent papillons mâles : 1 9700 

Cent femelles ayant déposé leurs oeufs 980 

Cent femelles mortes naturellement, ayant dé- 
posé les œufs, et presque toUt-à*Iait èèchès ; . 35b 

Dans l'espace de 28 autres jours , le ver a soie 
a diminué de 3o fois son poids. . 

jSa longueur^ depuis son plus grand àccrbis- 
sèment jusqu'au moment qu'il se change en 
chrysalide^ a diminué d'à peu près trois cin- 
quièmes. . 

Pendant et immédiatement api^ Taccou^e- 
ment y il semblé que le papillon a augmenté en 
poids :,cent papillons qui ^ avant l'accouplement^, 
pesaient 3^990 grains^ en pèsent immédiatement 
après^ 5i^oo. L'humeur injectée par le mâle a été 
d'uti plu^ grand poids que tout ce qu'a perdu 
naturellemuent la femelle dans le rn^me te^iips. 

Le yer diminuant progressivement de poids 
dans les derniers 28 jours de sa vie> c'^t-à-dire 
depuis le moment qu'il <est arrivé à sa perfection 
comme vcpr, jusqu'à celui qu'il meurt sous la forme 
de papillon ^ ne mange rien ; sie soutient avec sa 
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frofice subMWcef et cepeadinl il aoobmplit 
le& plus importantes fonctiopEB et qpértUons JB 
sa vie. 

Les faits que j'ai exposés déinonU:*eiit combien 
est grande la force de vitalité du ver à soie» et 
«pie d'efibrts et d'erreurs il faut pour le rendre 
malade et le fisiire périr .^ 

s. T. 



Faits relatif» aux cocons ^ui corUienn^nt la chrysaliàtt 
vitrante, ou altérée, ou morte. 

Lorsque les cocons sont parfaitement formés, 
ils diminuent, dans les premiers quatre jours, de 
trois quarts pour cent de poids chaque jour; les 
autres jours leur diminution est peu de chose. 

Mille onc<*s de cocons parfiiils sont composées : ; 

De chrysalides rivantes. ••«... ^ ..«»..., . 84^ once». 
De dépouâle» laissées par les vers lorsqu'ils , 

deviennent chrysalides ; ^ * • 4 ? 

De cocons purs. . > « i53 \ 

Total 1 ,000 onces. 

Chaque cocon sain, provenant d'un bon atelier, 
contient donc la septième patrtîe, et même deux 
treizièmes de pur cocon , comparé au poids du 
cocon contenant la chrysalide. 

Malgré cela , le fait ^st qu'on n'obtient des co- 
cons pour terme moyen, avec les moulins à soie, 
que la douzième partie en soie filée, c'est-à-dire 
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que, i4o onoes de cocotia aveô la du'ysaëde raine, 
qui coatiedneiit a pea prèa ai {mcés de cocom 
purs, ne produisenfteu^ général que la oneta de 
soie. 

Rapprockont nuiintenant toua les faitt que Je 
viens d'exposer. ' . . 

U résulte qu'à pcuprèa97 lÎTresSoncesdefemlle 
donnent 7 livres et demie de 0000ns } que 7 livres 
et demie de opooos , avec la chrysalide saîne^ 4eni- 
nent à fmn prèât 18 onces de cocons purs; que^des 
f 8 onces de cocons ne donnait qm 8 onces de 
soie filée* 

Le ra^iort entre le poids de la fefiille et celui 
du cocon pur serait donc, à qudque chose prèa> 
comme 87 ai, et le rapport de la feuille avec la 
çoie filée, comme iSs à i.. 
' Lorsque le propriétaire a obtenu des mûriers 
338 livres de £emUe, il a done contribué à la pro- 
duction d'une livre et demie de soie , et à quelques 
onces de bourre de soie , comme nous le verrons 
plus bas. 

Les proportions entre la soie filée qu'on retire 
des cocons, et les cocons mêmes, peuvent varier 
plus ou moins , sdlom que les. vers pnt été bied ou 
mal élevés. , . 

Dans l'année 181 4 > qui fut très mauvaise, mes 
cocons .m'ont donné près die i5 omces de soie très 
fine pat* 7 livres et demie fie cocons. J'en ai même 
obtenu 1 3 onces par 7 livres et demie, des cocons 
de rebut. , 
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. Len^^t entrt )e fKHdftdes oMona e<mte|uint 
1« chrysalide same qu'on fût Glût^ ei celai de b 
liowrre^qa'oa pe paii pas filty de la mène ma* 
nière, est ^ pour terme moyen ^ de 19 à i, c'esft4- 
fBro qaHl y^ a mne Itwre . de. bonm par tg libres 
de cocons qu'on file. 

Oequef aï dit pliM ^«idéiwipitwqiie lé poi^ 
(de la aota, des éCaïqpes et dé làdbrjfiNiltdâprova* 
«attt d'mie quantité donnée de oooeoa n'équivaut 
pasan^pokib des 0000ns mêmes. La raiaon enest 
qu'il se trouw dans dea cocona ému autres sub^ 
stances : une que les fileurs font profiter et vendant 
a bas prix , et une autre^qui p étant de nabpre gom- 
peiMe^ se disaout et se perd dans la cha«idière« 

Le rapport entre là ^[oalitéde la ^ie filée qu'on 
obtient des cocons, et celle des étoupe^ suadStea^, 
est comme 1 10 à 4or <hi 1 1 à.4 > <^eat-SKlirequ^iI 
y a 4 onces d'étoopes par 11 oncesl de aoiev 

En général, dans i5o livres de €O0cms> on 
tMHireà peu prèa une Iiv»e et; demie de tocoo^. 
doubles^ c'est-à-<lire formés par deux v&s^ et 
qui valent moins que k moitié des oocons. 
simples* 

A. peu près 5o6 pied$ de bave filée> extraite^ 
cocons de trois mues, pèsent un grain» 

Le cocon de trois mues .dcmne deux graias ^ 
de soie, m on fait le calcul que, pour Derme 
moy^i, on extrait <à peuprè^ 11 onces de soie 
de 3>ooo cocon» pesant 7 livres et demie. 

Le même cocon donne donc à peu près i>i66 
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pâeck <ie M^tre. On troiive dam «me ofioe de oeftte 
bave filée envircMl 391 ,4^ piedb* 

45â pieds 4 pances de ba^e fikîe> extraite d'un 
cocon oommun de; quatre fomes, pèsent un graki. 

Ce coeoK cbnne 3 grfiins^ de soie, pbrce 
qtto, pour le terme raoyen^ on tire à peu ps^ès 
1 1 onces de soie £lée de 1,800 cée&nà^ <jpA pè- 
safil 7 livres et denàe. Ce oooon donfiie- 1,760 
pieds de bavé fiUe. Lr once de cette baire filée si 
a64,ooo pieds* , 

4^1 pieds 8 pouces:(|e bave filée> tirée-du, gros 
cocon de quatre mues^ pèsent un grain. 

Ce ^léme cocon donne 9 grains *^ de soie 
filée, parce que^ terme moyen , on obtient 
à peu près 1 1 onces de soie par ySo cocons, qui 
pèsent 7 livres el» demie* Ce CQ0oa doune par 
conséquent à peu près 3,885 pieds de l»ve filée- 
Une once de cette bave fait 242,880 pieds. 

On peut conclure que , terme moyen , le 
ver à jsoie^ en formant le cocon , fiiit un fil de 
soie qui a un sixième de lieue. N'est^e pas un fait 
lùerveiHeux * ? • 

Les proportions entre Us bons cocons percés 
qui ont servi pour la production des œufs et les 
dépouilles qu'ils renferment varient un peu. Ces 
cocons ne peuvent pas se filer, parce que la con- 

» On trouve daDS le Cours et Agriculture de Tabbé Rozier , 
que le seul brin de soie qui a fermé un cocon ordinaire oc- 
cuperait plus d'une lieue de longueur. 

{Le Tradueiéun) 
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Unuitéde lu bave a été rompue par le papillon ^ 
Les cocons vides et percés sont toujours salés de- 
dans et dehors^ et lors mèooie qu'ils sont pai^i- 
teiaentsecsy iUretieaoent quelque peu de matière. 
Us ne s<mt d'ailleurs jamab aussi propres que 
ceux qui ont été coupés avee la ckrysaltde envie ; 
en coiiséquenoe ils pèsent davantage. 

Ppur ne rien laisser de caché à ceux qui élèvent 
les y^rs à soie 9 je leur fais connaître ci-dessous 
les prop<Htions difiërentes qu'offrent les cocons 
percés dont sont sc^*tis les papillons : 

Mille oiu»t de ces cocpns ne pèsent plus qu*ii . 
peu près. 170 onc. 

Les dëpouilles des vers devenus cbrysalides 
pèsent :....... 5| 

Les dépouillet de la chrysalide que laisse le 
papiSon en sortaiil du cocon pèsent. .;...... j . 7 ^ 

i83 onc. 

Les 1,000 onces de cocons choisis pour les 
œufs ont donc donné un peu plus de la sixième 
partie du poids du cocon devenu vide, il pèse 
170 onces, lorsque les 1,000 onces de c€k;ons 
avec b chrysalide vide n'ont donné en cocons 
purs.que 1 53 onces. 

Avaiit de finir de parler des cocons k chrysalide 
saine, je vais citer un fait qui pourra surprendre : 
if faut 1 2,860 cocons pour former un poids de 
i,ooqjjnces. On a vu que les dépouilles de cette 
même qu^i^tité de vers qui ont fait lem^ cinquième 
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mue dans le cocon pèséni 4 onces et demie. Sup- 
posons que le Ter, à son plus haut 4egré d'ac- 
croissement, n'ait pour terme moyen que trois 
pouces de longueur et neuf lignes de circonfé- 
rence; la peau a donc deux pouces el un quart 
carrés de superficie; Les 12,860 peaux avaient 
donc une superficie de 28,955 pouces carrés. Cette 
superficie équivaut à i lopieds, et ne pèse, comme 
on Ta vu , que quatre onces et demie. 

Connaissant de cette manière lies diflfârentes 
proportions des cocons qui ont la chrysalide 
saine, nous verrons que celles du cocon dont la 
chrysalide est calcinée 6u gangrenée sont bien 
différentes. 

Ces proportions méritent d'être connues, parce 
qu'elles ont des iiapports iiitimesavec l'art d'élever 
les vers à soie au plus grand avantage du pro-> 
priétaire. 

Les idées qu'on: a sur les cocons qui ont le 
ver calciné sont encore généralement confuses. 
Beaucoup d'éducateurs se plaignent des pertes 
qu'ils éprouvent de vendre à bas prix, à celui 
qui fait filer la soie, les cocons légers, et celui 
qui les achète nie qu'il y ait pour lui un ^tid 
avantage. ^ 

L'acheteur peut bien quelquefois n'avoir pas 
tort; mais cependant les pertes du vendeur sont 
réelles et grandes, et on a peine a comprendre 
comment il a pu, pendant des siècles, se con- 
tenter de se plaindre 9 au lieu de chercher à 
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découvrir M à détruire la oaïue de se» perte» 
(Chap. XU). 

Cocons iwec le ver calcine et sans tache ' . 

MSifi «ncei de ces ooconft omtîeoosHl:» en rers on drjMlMeft 
momictf et e^veloppéft 4e siibaUiice saline 9éc|he« 64^ ope . 
Goocm p«r« ^*»f.« 358 

ToTAL«i «..*...•« •..«•..é^. i^eoo enc. 

La proportion Mtre le poids âe là momie et 
celai du pm* cocon vide est comme 1 8 à lo. 

SeptlÎTres etdemi^^ c*est^-dlre 120 onces de 
ces cocons contiennent donc à peu près 44 ^^^^^ 
de cocons purs. 

Comme ces cocons non tachés rendent 1 2 onces 
de soie filëe par 21 onces de cocons purs, il est 
évident qu'on tii^des 5o onces de cocons purs ^ 

En soie filée , à peu près ^28 on^. ^ 

Plos y en étoftpes et autres snbstanees quî se 
perdent 4 .•-.•.»••%..... ai onq. - 

Total i .. . So anc. ' ' 

Si celui qui £siit filer n'obtient que ï 2 Onces dé 
soie, de 7 livres et demie, de cocons ayant la chry- 
salide saine, tandis qu'il en obtient 2^. onces 
d'un même poids de cocons avec la, chrysalide 
calcinée non tachée , en achetant de ceux-ci ,. il 
a i5 onces de plus de soie par 7 livres et demie 

■ Je pense que l'auleur entend parler des cocons-dragées. 

(Le Traducteur^) 
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de oooMis^ c'eBl^-(Ure| le doaUe.^Bu» cQnêAjaeiit^ 
si les oocmis co|i»iiins se paient, par exemple/ 
5 fr. la llirre^ ceux qui sont oàdné^ét min tachés 
devraient se pajer 6 fr. ■ 

Il famt à pen près i^ioa de ces-dei^ers peti^ 
£ûre une Ihrreî* demie \ ^> 

Cocons tachelf dont la chrysalide est calcinée. 

Mille onces fk <^ f^J^^ coi^i^afnt f^ cbf^^li4e mon^ie, 

avec la éubstance saline •...••:...^. 6oo ônc. 

En cocons pura • 4^0 

Total ,•..... i,ooo ono. 

La |»rop€^ti6h éûtté lé poiâs un cocùh ]plein et 
celui du cocon vide est donc de 5 à 2. 
Sept livres, et demiç de, cocons |, c'estràrdire 

' ' Pat eflbctnreiiettt Uoiiié presque légai le p^^ dn cocon 
«tde;e|«ai9ud^iil j'ayM& tiré le yen e^iq^^ ft;celw,4« ppr 
COQ dont }'ayais extrait la ctuy^salide $aîne. 

Cependant celui qui fait filer trouve bien souvent un ob- 
stacle qui l'empêche de tirer des deux qualités de cocons la 
même quantité de soie. Cet obstacle dépend de la légèreté 
mêitae du cocon qu*a le ver calciné. 

n est presque indispensable que , lorsqu'on file le coeon-, 
il renferme on coips pesant, tel qu'est la chrysalide saine , 
pour qu'il ne sorte pas de l'eau avec trop de facilité. Si la chry- 
salide est une momie , elle pèse moins que celle qui est saine, 
et le cocon né produit pas de l'avantage à celui qui fait filer , 
parce qu'il échappe aisément hors du bassin , et embarrasse; 
la fileuse, qui s'en délivre le ^lus tôt possible. ' 

Cela fait voir combien il- est avantageux que la chrysalide 
soit saine dans tons les cocons ; elle pèse alors six ou sept 
fois autant que le pur coeon; 
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lao oooesy.ooiitieiiimit à peu près 5o onces de 
ooooiis purs; mais comme y dans presque tous les 
cocons tachés^ Ie«r substance a été altérée di 
gâtée y le fileur ne peut savoir s'il tirera de 
7 Jnrres et demie de cocons la mol^ de soie qu'il 
obtient de ceux qui ont la cdujFsalide saine. Moins 
il tirera de soie de tels cocons, j^us grande sera 
la proportion en étoupes de spie, et les étoupes 
valent moins quç les cocons dont la chrysalide 
est saine. 

Mille de ces cocons pèsent une Kvre et demie. 

Cocons d(mf la chrysalide est gangrenée, tachés ou mm 
tachés. 

En général y on ne peut séparer la momie de 
ces cocons; le ver ou k chrysalide sont devenus 
en partie un savon animal noir, qui reste attaché 
à l'intérieur du cocon. Quelquefois la momie est 
très noire; elle est pacfois détachée; mais le plus 
souvent elle est fixée au cocon. 

Une partie de ces cocons se file; la tache n'en 
altère et n'en gâte pas toujours la soie. Les fiilem^ 
ne^ sont jamais certains de la quantité de soie 
qu'on peut en extraire; en général /ils ne se sou- 
cient point de ces cocons, quoiqu'il y ait des per- 
sonnes qui supposent qu'on gagne beaucoup à les 
acheter. 

La soie qu'on fîje des cocons dont la chrysalide 
. est altérée n'est jamais aussi belle que celle de 
ceux dont la chrysalide est saine. 
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Huit cent soixante cocons ^ ayant la chrysalide 
noire y pèsent une livre et demies 

V éducateur perd toujours deux tiers ou trois 
cinquièmes sur cette qualité de cocons. 

Je dois dire ici ^ en parlant de ces trois espèces 
de cocons ^ que je n'ai fait les expériences que sur 
ceux qui m'ont été remis de divers endroits. Mes 
calculs pourraient bien ne pas s'accorder avec ceux 
dçs autres observateurs. 

Je finirai ce paragraphe par robsa:*vation sui- 
vante : l'art de filer la soie est encore générale- 
ment entre les mains de gens aussi ignoraps que 
ceux qui élèvent les vers à soie. 

Par exemple^ tout le monde sait que ^ sur deux 
fileuses^ filant chacune 7 ï\\.\ de cocons de la 
même qualité^ une^d'elles extraira constamment 
8 onces de soie^ tandis que l'autre n'en obtiendra 
que 6 onces 7, et moins encore. Il y a même des 
fileuses si ignorantes^ qu'en donnant trop fré- 
quemment des coups du petit balai, elles dé- 
truisent plusieurs^ couches de soie qui enve- 
loppent encore le cocon ; d'autres extraient moins 
de soie du cocon , uniquement parce qu'elles 
filent dans de l'eau trop chaude. 

On perd beaucoup tous les ans par la maladresse 
et la négligence des file]uses. 
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S- VI. 

Faits retalifi à la produàtion des œufs. 

Trois cent soixante cocons de la meilleure ^a- 
lité pesant à peu [urès ^5 onces. Si on suppose 
que la moitié contient des femelles^ il y en atu*a 
donc 180. 

Chacun des papillons fécondés pèse à peu près 
3a grains, et tous ensemble 5,740 grains, qui 
font à peu près i o onces. 

Après trois, quatre, cinq jour», chaque pa- 
pillon a Tcrsc, pour terme moyen ^ 5io œufs. Ce 
nombre d'oeufs oorrespond à 7 grait}s ^, attendu 
que 68 œufs pèsent un grain* 

Les 380 papillons femelW verseiit en consé-^ 
quence 91,800 orafs, qui pèsent i,35o grains, 
c'est^-^lire à peu près deux onces et un tiers. 

Celte proportion diedeuxoncesetun tiers d'œufe 
pat' lii^re d^ cobotii ajugmente ou diminue selon 
que dans les S60 cocons qiïi formetlt la YtSnt^ et 
demie il y a plus de femelles^ que dé mftlës, tt 
vice versa. i . 

Au bout de quatre jours, lés îÔo papilktosqul 
ont- déposé leurs œufs ne pèsetlt que i ,éoo graihs. 
Gomme ilaété ditque lesœufs pèsent i,5âograins, 
il est clair que les papillons ont perdu, dans quatre 
jours, 1^610 grains de substances terreuses, li- 
quides et aériformes. 

Si les 91,800 œufs obtenus de 180 papillons 
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donnaient une égale quantité de vers^ etque^ bieil 
élevés, ils parvinssent à faire (ihàciitt lëttr cocon , 
on obtiendrait des oeufs de la susdite livre et demie 
de cocons, 58^ livres 8 onces de cocons, qui 
Tannée d'après pourraient fournir les œufs pour 
en faire 97,537 livres 8 onces* 

§. VII. 

Faits relatifs aux locaux, et aux ustensiles, 

iPour rapprocher, dans un atelier les vers à soie 
de leur climat originaire , il faut qu'ils puissent y 
vivre sans qu'il s'y forme d'humidité; que l'air n'y 
soit ni trop froid ni trop chaud, et surtout qu'il 
ne change pas brusquement d'éfat, et qu'on puisse 
à volonté le faire circuler doucement. . 

Un magasin , une cave ou tout autre lieu bas > 
est le meilleur endroit pour conserver la feuille 
deux ou trois jours , pourvu qu'il soit assez frais, 
légèrement humide, et fermé de manière à ce que 
la lumière ni l'air n'y puissent pénétrer. 

Les ustensiles employés pour élever les vers à 
soie sont faits de manière à épargner du temps et 
de la dépense, et même pour mieux soigner les 
œufs et les vers dans tous les temps. L'intérêt de 
Y éducateur, ainsi que le perfectionnement de l'art, 
commandent de préférer ceux que j'ai décrits. . 
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CHAPITRE XV. 

Des avantages qui doivent résulter pour la nation, pour les 
propriétaires et pour les fermiers , si Ton réforme la manière 
d'élever les vers à soie généralement en nsage. 

Le sol européen offre un nombre donné 4e pro- 
duits naturels qui sont partout les mêmes et in- 
dispensables. 

Les changemens favorables ou défavorables qui 
ont lieu annuellement à l'égard de ces produits 
font que les nations achètent et vendent alterna- 
tivement, ainsi que nous le voyons souvent pour 
les grains. Les calculs de la politique et l'intérêt 
des finances règlent , dans les divers états , les ex- 
portations , les importations et les droits de 
douane^ selon les circonstances. 

Mais lorsque la nature , favorisant un sol , l'a 
mis en état de pouvoir lui seul produire constam- 
ment et indéfiniment une denrée excédant ses 
propres besoins , et nécessaire à ceux des autres 
peuples ou à leur luxe , les principes de la poli- 
tique et les calculs financiers doivent devenir im- 
muables et libéraux, comme la nature Test dans 
ce cas. Alors la maxime de l'administration doit 
être exprimée en termes très simples : - 

Qu^on encourage la production de la denrée; 
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quon en protège H eoùportaiion , et qu on fasse en 
sorte quelle puisse circuler Ukre-ment dans tous 
les marchés étrangers pour que sa consommation 
augmente au dehors. 

De cette manière la politique des élats se met 
en rsqpport avec leurs intérêts. 

Cette maxime devrait être fondamentale dans 
l'Italie, quant à la soie, parce que sa valeur an- 
nuelle doit être placée immédiatement après nos 
plus importantes productions, qui sont les grains 
et le vin, et elle est même d'une plus grande Ta^ 
leur, si on la considère comme produit exportable 
à l'étranger. 

La valeur de la soie exportable à Tétrànger 
monte même au double die celle de tous nos autres 
produits ensemble. De plus, il n'existe sur les 
marchés d'Europe aucun produit qui, comparé 
à sa valeur naturelle, offre au producteur un 
profit net plus grand que celui que présente la 
soie. Par valeur naturelle j'entends celle qui ré- 
sulte de l'union des valeurs , c'esl>à-dire le revenu 
du fonds que donne le mûrier, le. fruit des avances 
qu'on doit faire pour obtenii' de la soie, et le 
montant de tous les salaires payés. 

Malgré cela, il est démontré que la soie est 
encore bien loin d'être arrivée à son plus haut 
degré de valeur, et cela particulièrement par l'efiet 
de l'imperfection de l'art d'élever les vers à soie^ 
et par les fautes qu'ont constamment commises, 
les différentes administrations italiennes. 
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Dans ces demièpes années^ le gouvernement 
qui Tient de cesser , par un désordre introduit 
dans toutes les idées d'économie politique ^ crut 
bien faire de soumettre la soie à -des taxes énor- 
laes de douane , k des monopcJes , à des systèmes 
de prohibition y etc.; on aurait dit qu-il voulait , 
par ce mojen , en diminuer la production , en en 
rendant l'exportation difficile. Les cris de la rai- 
son^ le$ calculs de l'expérience , et les lumières 
des hommes d'état n'eurent pas assez de force 
pour détruire cet inconcevable système. 

J'ai eu occasion^ en 1812^ de manifester au 
conseil général des arts et du commerce , mes 
idées relatives à l'importance de cette production. 
Ces idées > qui furent adoptées par mes collègues, 
ne produisirent auôuii avantagé , <]paoiqu'elles 
eussent été présentées au gouvefiiement r ainsi 
on voyait que, par de faux calculs, les vu^ de 
Fadministration se trouvaient en opposition ma- 
nifeste et directe avec les intérêts les plus chers 
de l'état. 

Il n'y a pas de nation éclairée qui n'emploie 
tous les moyens de faire porter aux marchés 
étrangers les produits dpnt elle abonde, et qu'elle 
peut avoir tous les ans; et il n'existe pas d'admi- 
nistration intelligente qui ne la seconde par de 
bonnes opérations. En Angletene, par exemple, 
l'administration des financer restitue même les 
droits de douane perçus sur beaucoup de ma- 
tières premières qu'on tire de l'étranger , aussitôt 
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qu^on les exporte manufacturées. C'est d'après 
ce principe simple d'économie politique^ et d'a- 
près d'aufa*e8 circonstanees fevorables à l'indus- 
trie de cette nation, qu'elle porte sans cesse des 
coups mortels à l'industrie de tous les peuples 
qui^ ne jouissant pas des niémes avantages^ ne 
peuvent soutenir la concurrence sur les marchés. 

S. I^^ 

Valeur annuelle du produit des cocons ou de la soie qifon 
en retire et qu'on transporte à F étranger. Quelques idées 
sur la valeur des produits des manufactures de soie qu'on 
• peut exporter. 

J'offre ici le tableau de la valeur des soies et 
des autres produits tii^s des cocons qui ont été 
exportés à l'étranger dans les dernières années 
du royaume d'Italie qui vient dé cesser. J'y ajoute 
une note des. autres objets plus ou moins manu- 
facturés qu^on retire des cocons et de la soie 
même 9 exportés aussi à Tétranger. On comiait la 
quantité Juste des exportations par les registres. 
des douanes y sur lesquels on voit ce qi|i a été 
payé de droit, Quant à leur valeur ^ elle se trouve 
déterminée par la déclaration des négocians et 
des fabricans^ d'après les prix courans. Il peut ^ 
par conséquent , y avoir des différences en moins 
à regard de la valeur indiquée^ mais non jamais 
en plus. Et comme le système des douanes était 
vexatoire , aggravant et contraire aux iiltérêts de 
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la nation et du commaxe, la eontrdbaiule était 
fréquente, et peut-être même commandée par 
les circonstances ; elle se faisait presque sous lea 
yeux de tout le monde. D'après cda , j'ajoute à 
la quantité de soie exportée ^ pour i oo en plus ^ 
pour m'approcher de la valeur effective des ex- 
portations» 

Il est pénible de devoir comprendre dans ces 
calculs les exportations en contrebande ^ suite 
des erreurs de l'administration ; mais ce sera tou- 
jours ainsi tant que les réglemens des douanes ne 
seront pas d'accord avec les intérêts de la nation* 
Lorsqu'ils le sont, les contrebandes cessent; 
chaque branche d'industrie nationale est guidée 
et animée par l'intérêt individuel ; les productions 
et les consommations augmentent ; les fautes et 
l'immoralité que produit la contrebande dispa- 
raîsaent^ et tout rentre promptement dans rcH:'dre 
et la tranquillité. 

On ne peut concevoir comment presque par- 
tout, sous différens prétextes , on a entravé l'ex^* 
portation de la soie grége^ Plusieurs administra- 
tions, pour vouloir, par exemple, faire gagner 
en salaires et profits à la nation qui produit la 
soie, deux francs par livre de filature, ont mis 
un droit excessif de douane sur l'exportation de 
cette qualité de soie f il y en a eu même qui ont 
été jusqu'à en défendre l'exportation. Il résultait 
souvent de cela que, pour faire gagner deux 
francs» on faisait perdre le moyen prompt de 
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vendre la soie u8 ou 3o frsipcs la livre > jet :qiiçl- 
quefois on en faisait diminuer notablei^ent la 
consommation et la concurrence. 

On peut concevoir aisément que beaucoup d'a- 
cheteurs étrangers doivent souvent préférer de 
travailler les soies grèges à leur manière. N'a-t-on 
pas vu plusieurs fois^ dans nos marchés i qu'ils 
ont payé plus cher la soie ^rége que celle qui 
était filée? 

U est utile de mettre de grands droits d'expor- 
tation sur des matières premières servant aux 
manuËicturesy lorsque ^ ayant été toutes travail-? 
lées chez la nation où elles ont été produites^ elles 
peuvent obtenir la préférence dans les marchés 
étrangers ; mais ces droits sont funestes aux in- 
térêts de cette nation lorsqu'ils diminuent la con- 
sommation à l'extérieur. Malheureusement, I»*e&* 
que partout il a été plus facile en économie poli- 
tique d'adopter les erreurs que de les détruire ; 
aussi on a vu assez souvent qu'elles ont usurpé 
la place que devaient occuper les vérités fécon- 
datrices de l'industrie rurale , manufacturière et 
commerciale. Il faut espérer qu'un jour eUes dis- 
paraîtront /du moins en partie. 

Dans l'état actuel des choses , la valeur des 
exportations à l'extérieur des soies grèges et ma- 
nufacturées surprendra le lecteur. 

Si le royaume d'Italie exportait, année com- 
mune, des soies pour plus de 85 millions en 
argent, et si, pendant quelques années, conmie 
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nom le Verrofis , la valeur de Texportotion dépas- 
sait I lo millions^ il est indubitable qu'elle pour- 
rait augmenter beaucoup , seulement par la ma- 
ni«*ed*élever les vers à soie telle que je l'indique^ 
et en multipliant la plantation des mûriers^ comme 
je le démontrerai dans peu. 

Les tableaux que je présente peuvent au moins 
faire comprendre de quel prix est la richesse dont 
la nature a voulu combler l'Italie. 

ExpoîiaUùhs à t étranger des soiês et autres matières qui en 
dépendent, . 

1807. 

Ml^ agrège, livret de dooie LiTr^deBlilao (a). 

oncet de Milan (i) » la qiian> 

tité de i37,5i81. 9,47^,3a4 

8iil«â|ée.« 9,o3837i 43,8o5,8ii - 

All8lpen^tSoBd^l5p. 100 6,7914,170 t 5tt,o73,3o6^ 

Soie teinte a55,367 7>6o7,754 

Filpselle..., 80,100 920,275^ 

Boorre de filoselle (rocadino). 74,100 1 1 i,i5o 

Straïae ( straccie)^ 721,100 * 373,884 

dtc^es de wie*, , . . . . i79,33i ia,6aa,4go. 

Dites mixtes 1,069 47>i8o. 

Dites de filoselle 9,961 349,02^1. 

Voiles 3o,3ii a»7a79990 

Soie pour coudre (aguggerie). 5,33a a43,094 34,100,343* 

Total 76,173,648 

,(i) Viatique je l'ai déjà dit, hs vingt- huit onces de Tililan équivalent h 
peu près a vingt-cinq onces de France. 

(3) 6 livres 10 sous 3 deniers de Milan équivalent a SJrancs, 
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L M. 

De Vautre part.* . . , ■ 76,173,648 

Rubanene àe soie ( fettnccie ) ' 

et mixtes .- a3,586 909,540 

Dites de filoselle 7,858 196,450 

Antres petits objets x,b5i,6ia a, 157,603 

i8o8. 

Soie grége a33,378 a,8oo,536 

Soie filée., 3,127,492 3i,9ia,38o 

Augmentation de i5 p< 100 5,206,937 ' 

Soie teinte • a44,38a 5^oo»fti x 

Filoselle ;.. 9^,400 186,800 

Boarre de filoselle (rocadino) . zox ,4ot) i x 6,6 1 o 

Strasse ' ( straccie) . i 801,860 935,88a 

£to£fes dévoie... ........ . aao,55i -1,195,448 

Dites mixtes. 2>949 io3,iao 

Dites de filoselle ' r 1 1,588 222,489 

Voiles. 29,761 ^ 2,o53,5o9 

Rubanerie de soie et mixtes . . 2x^79 643,58o 

Dites de filoselle. • 8,349 x6o,3oo 

Soie pour coudre (aguggerie). 4*896 i5o,258 

Antres petits objets. .' 323,699 10,591,906 

1809. 

Soie grége 3io,358 3,7249296 

Soie filée 2,3x0,576 34,658,64o 



38,392,936 \ 
5,757,440! ^^''^«-576 



Augmentation de x5 p. xoo 5,757,44.0 

Soie teinte. aa5,8oo 4,84o,x6a 

Filoselle » 6a,7oo x25,4oo 

Bpnrre de filoselle (rbeadifio). i63,ooo x 8 7,460 

Strasse ( straccie ) 766,700 226,374 

Etoffes de soie 179,487 9,725,004 

pitestnixtes .... a,o6i 72^23 i5,i77,3i3 

Total i88,x6o,698 
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L. M. 

De VaiUre part 188,160,698 

DitM de filoaelle 9\\^^ i56,3a6 

Voiles ^.. . . 18,609 i,a84.oli 

Rabanerif» de soie et mixte . . . 739^ 316,867 

Dites de filoseUe . 9.581 i83,955 

Soie pour coudre (agnggerie] . 4»oi3 f $9,4 ai 

Antres peftits objets 3o6,355 a>379»935 

1810. 

Soie grège , poids nouveau, . . . i53,a86 5,768,553 

Soie filée 8a6,7S4 46,630,617 .'>2,394,i7o 

53,394,170 ) 
Augmentatioii de i5 p. 100 7»»59,ia5 ' ^^»*5^»*9^ 

Soie teinte, /wi<6 i»o«i>eaii.. , ii3,oi5 7,943,373 

Flloselle .' . 37,000 24^,734 

Bourre de filoselle (rocadino). 63,8oo 239,437 

Strasse ( straccie ) 3o9,6oo 188,009 

Etoffes de soie , 70,691 11,739,135 

Dites mixtes 3o6 33,i5S 

Dites de filoselle 348a ao4,765 

Voiles i3,3oa 2,809,468 

Rubanerie de soie et mixtes. . 4>7o5 4o5,934 

Dites de filoselle 2,290 i34,68i 

Soie pour coudre (aguggerie). ^»i 49 21 1*761 

Autres petiu objeu 390,690 a4,54^»i43^ 

En quatre ans. • 327,63x,24y 

Ce tableau suffit pour me dispenser de faire 
aucune autre observation sur la valeur immense 
de ces exportations annuelles à l'étranger. 

En 1810, la valeur des seules soies grèges ^ 
filées et teintes^ monte à plus de 85 millions. Ce 
fait seul suffit pour que tout le monde recoimaisse 
dans les productions des vers a soie une telle 
source de richesse que , si elle venait à manquer 
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un an seulement, ce serait une très grande cala- 
mité pour Je pays. 

§• M- 

Profit armuel que les propriétaire et les fermier^ petwent 
retirer de V éducation des vers à soie, dans le cas oà les 
premiers fournissant la feuille j et les autres leurs bras , 
ils se partagent les cocons qu'ils obtiennent. 

Dans un ouvrage que je publiai en 1806, je 
parlai de la nécessité de c^'éer parmi nous de nou- 
yelles branches d'industrie. J'indiquai combien 
était important le produit des cocons , et ccnnbien 
il était nécessaire de l'augmenter. 

Je pensais que^ la paix générale étant feite et 
le commerce maritime libre , surtout celui de la 
mer Noire , il nous serait difficile de soutenir avec 
avantage la concurrence sur les grains dans les 
marchés étrangers : j'en donnai même les motifs. 

Cet <^jet me paraissait digne des recherches du 
politique et du philosophe. 

Je n'avais pas alors beaucoup réfléchi sur la 
production des cocons , parce que je ne m'en étais 
pas encore personnellement occupé : cependant 
mes assertions étaient alors fondées sur une série 
importante de faits. 

Je pmsai^Qurd'hui démontrer en quoi consiste 
réelleB^nt le gain du prc^iétaire et du fermier, 
s'ils veillent l'un et l'autre à la bonne culture du 
mûrier et à l'éducation des vers. 

Il est certain que, si on élève bien ces insectes^ 
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21 livres de feuille sufifiseat pour obtenir uMe 
livre et demie de cocons (Ghap^ XIV). 

2 1 ,000 liv. de feuille donneront donc i ,5oo liv. 
de cocons, 760 desquelles seront pour Iç proprié- 
taire, et 760 pour le fermier. 

Les 760 liv. du propriétaire lui coûteùt le re- 
venu du fonds qu'occupent les mûriers qui ont 
donné la feuille, et Fintérét du capital ou des 
avanoea faites poiur avoir ces mûriers. 

Les 750 liv. du fermier lui coûtent sessalàires 
ou ses journées de travail , ^ quelques petites dé- 
penses dont nous parlerons plus bas. 

Quant au propriétaire , nous supposerons, d'un 
coté> qu'il a depuis long^4ein^s assez de mûriers 
sUr ses propres fonds pour obtimir ta feuille in-^ 
diqaée> et de l'autre qu'il n'en a pas assez, et qa'il 
désire d'en. avoir . 

Usuffîtàmi propriétaire, pour obtenir :ii ,ooalk 
de feuille , d'avoir soixante mûriers gr^és qui 
en produisent 7 liv. | chacun; soixante qili en 
l^oduisent 1^5 liv. ; le méfcne nombre qui en pFCh- 
duisent 22 liv. ^; le méme'iaombre qui en don^ 
nent 5o liv. ; autant de 5j liv. ^; autantde 4dliv-i ' 
autant de Ss Kv. f; àutaot de 60 liv* i autant de 
67 liv. ^; et enfin de dix de ']5 Ihi : Ce qurfatt en 
tout 55o. mûriers. Et ocmime on doit ^qpposer, 
au moins dans nos climats, que la cpiatrième 
partie de ces mûriers s'ékranche chaque année, 
et par conséquent qu'elle repose un an , au lieu 
de 55o pieds, il en faudra 1752^ 
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Une propriété contenant depuis plusieurs an-* 
nées ySs pieds de mûriers variant en grosseilr, 
comme je viens de Texpliquér, et dans laquelle 
on en plante de temps en temps quelques uns 
pour remplacer ceux qui Ineurent, donnera 
31,000 Uy> de feuille par an. 

Pour qu'on mùrict puisse prospérer, il £rat 
que^ pmdant bien des années, oa laisse inculte 
autour de lui un espetre de terre d'à peu prè8>4 
pieds carrés, afin que ses i^acines puissetit reœ»* 
Toir r<dir extérieur ei absorber les siîcs^ nutritifs 
que la terre leur fourni t* 

752 mûriers occupent à peu près 2,926 pieds 
carrés de terrain qu'on ne peut pas ensemencer. 

Si lefonds où sont ces mûriers est detrèsbonne 
qualité, et qu'il puisse jMi'oduire àpeu près un 
setifr de fiiomenty ce serait ^ année commune^ 
utje perte d'k peu pnes 16 francs. 

Si on suppose ensuite que l'achat du mûrier et 
lesifvais de plantation montent à 2 francs^ 732 
mûriers coûteront 1,464 £r-><I^î produii^aeint à 
peu près 73 fr. d'intérêt. 

Gomme on suppose aussi qu'il y a chaque an-»- 
née une perte de quatre pour cent sur les mûriers 
qui périssent, il faut ajouter à peu près Sg fr. 
dont le propinétairedoit être remboursé pour le 
remplacement qu'il en doit faire. 

D'après tous ces calculs > le propriétaire doit 
obtetiir chaque année : 

Ppur le revenu du fonds i6 fr. 
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Detautrepari,. 16 fr. 

Four Tintérét du capital employé* 78 

Pour la perte annuelle de^ mûriers ^ ou pour 

les remplacer 59 



Total 148 fr. 

Pour la valeur de cette sommet le propriétaire 
atira chaque année j5o liv. de cocons. 

S'il n'avait pas de mûriers sur son fonds, voici 
quelle serait sa position en les faisant planter 
pour obtenir, avec le temps , la feuille nécessaire. 

On suppose que le propiétaire fasse planter 
1 ,000 pieds de mûriers y et qu'il veuille en con- 
server toujours ce nombre. 

Le fonds qu'ils occuperont, et qu'on ne pour- 
rait pas employer à cultiver d'autres v^étaux , 
sera d'à peu près S^ôoo pieds; ce qui équivaudra 
à une perte de revenu, en froment, d'à peu furès 
un setier et demi de 120 liv« le setier; ce qui 
vaut ^4 francs. 

lyooo mûriers plantés vaudraient 2,000 fr., 
capital dont l'intérêt serait 100 fr. 

La perte annuelle qu'on fait sur les mûriers 
nouveaux se calcule a 3 pour 100; en consé- 
quence, la valeur de 3o mûriers à remplacer 
chaque année monterait à 60 fr. 

Le propriétaire pourrait donc retirer bientôt : 

1®. Le revenu du fonds. . 24 fr* 

2<>. L'intérêt des 2 ,000 fr . pour les mâriers plantés . 1 00 
S». Les mûriers à remplacer chaque année 60 

Total 184 fr. 
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La bonne culture des mûriers exige que , lors- 
qu'ils sont transplantés^ on les laisse trois ans 
sans les effeuiller^ et que la quatrième année on 
ne fasse que les élaguer. De cette manière , la cin- 
quième année ils ont beaucoup de feuille, et on 
peut alors les effeuiller ^ns crainte. 

Il est cependant avantageux de ne faire cette 
opération que la sixième année. Après ce premier 
effeuillement • on les cultive selon les meilleures 
règles connues* 

D'après ce que je viens de dire, le propriétaire 
perdrait pendant quatre ans les 184 fr. qu'il de- 
vait retirer chaque année. 

A la fin du sixième printemps, i ,000 mûriers 
porteraient chacun, pour terme moyen , au moins 
1 2 liv. de feuille. On obtiendrait donc 1 2,000 ïîv. 
de feuille bonne à nourrir les vei^ à soie. Ces 
12,000 livres de feuille doivent produire 855 liv. 
de cocons, dont 427 livres 8 onces pour le pro- 
priétaire. 

On doit réfléchir encore que le revenu aug- 
mente chaque année, si on a soin de bien cul- 
tiver les mûriers, quoique, sur les 1,000, il n'y 
en ait chaque année que j5o qui soient effeuillés, 
et que 25o soient ébranchés ou laissés sans cul- 
ture. Lorsque les j5o mûriers sont devenirs assez 
gros pour produire chacun 3o livres de feuille, 
on peut en retirer 22,5oo livres, qui pourront 
faire obtenir i,6o5 liv. de cocons, dont la moitié 
aj^attiendra au propriétaire. 

23 



( 354 ) 

Les calculs que je viens de faire suffiront, sans 
doute 9 pour faire comprendre amc personnes qui 
saventbien raisonner leurs intérêts , quUl n'existe 
aucune branche d'industrie qui nuise moins aux 
autres y et qui donne un plus grand gain an- 
nuel, que la culture des mûriers et les vers à 
soie. 

Outre ce que je viens de dire, quatre circon- 
stances concourent en faveur du propriétaire : 

i"". Il est de fait que, pour si grandes que 
soient les plantations de mûriers sur un fonds 
déjà affermé , le propriétaire ne donne, en géné- 
ral , rien en compensation au fermia:* pour le lei^ 
rain qu'il occupe* 

2"". Nous avons supposé que le propriétaire 
achetait toujours les mûriers^ et que chaque pied 
lui coûtait 2 fr. S'il prend les mûriers dam ses 
pépinières , quoiqu'il fasse bien préparer les fos- 
ses, et qu'il fasse mettre le fumier nécessaire, 
chaque pied ne lui reviendra pas même k un 
franc. 

5°. La quantité de mûriei^ qu'on a su^^sé 
périr tous les ans est exagérée. 

4**. Si le propriétaii-efaitde compte à demi avec 
le fermier pour élever les vers ksoie, il détient 
directement ou indirectement une bonne partie 
des avantages que retire le fermier^ parce que le 
produit de la totalité des cocons finit par aller 
presque tout dans la poche du propriétaire. 11 
est d ailleurs connu qu'en généi^al on augmente 
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l'afl^rme d'un fonds , en pix>portion que le fei^ 
mier en retire un plus grand rerebu. 

Voilà le véritable état des choses. 

Je laisse biem libre de parler quiootique Voudra 
se déclarer le détracteur de ce bépéfice évident. 

Je dirai seulement que si le propriétaire hé 
veille pas avec soin à la plantatioti des milriers > 
^t à leur culture y principalement dans 1^ pre- 
mières huit ou dix années 9 il ne retirera pas plus 
de feuilles de mille ihûriars, après ce tdrme> 
qu^un habile agriculteur en obtient de 200 seule-- 
ment après six ans. 

L'observation que je viens de faille mérite la 
plus grande attention ^ parce qu'elle est le premier 
fondement des avantages durables que peut pro- 
duire cette précieuse industrie. 

U y a d'autres considérations qui méritent d'élré 
mises sous les yeux des propriétaires. 

Su{çosons que Im 7 32 mûriers dont j'ai parlé > 
existant sur le fonds (et admettons même qu'il y 
en ait mille), ainsi que les mille nouveaux dont 
je viens aussi de parler, soient plantés avec ordre 
sur mie étendue d'à peu près 200 perches de très 
bon terrain. 

Ce teirain payant, comme je le suppose, trois 
cartes de froment par perche, donnera ï5o se- 
tiers de froment au propriétaire. Ces 1 5o setiers à 
16 fr. , feront la somme de 2,400 fr. Le produit 
annuel des mûriers, ou celui qu'on pourra obie^ 
nir dans peu d'années, équivaudra , comme je l'ai 
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déjà dit, a 730 livres de cocons au profit du pro- 
priétaire. Pour obtenir ces cocons , l'espace de 
teriain occupé par les mûriers ne sera que de deux 
perches et |. La valeur des cocons ^ calculée seu- 
lement à 2 fr. la livre y montera à i^Soo fr. Il est 
donc clair que cette somme équivaut^ non au re- 
venu de deux perches et \ de terrain occupées 
par les mûriers , mais à celui de 83 perches , qui 
paient chacune trois cartes de froment , ce qui 
est dire en d'autres termes que le propriétaire ob- 
tienty en ajoutant à l'amélioration de son fonds un 
capital d'à peu près 2,000 fr, , une rente égale à 
celle que donnent 85 perches de bon terrain qui 
coûtent infiniment plus. 

En fixant 200 perches de terrain pour 1,000 
mûriers, j'ai certainement déterminé un espace 
assez grand; car, dans un terrain sec de moins 
de 70 perches , dont la plus grande partie est en 
pré, j'y en ai plus de 700 qui n'occasionnent au- 
cun dommage sensible ; j'y ai même une haie de 
ces arbres qui me produit beaucoup. 

Ayant exposé tout ce qui a rapport au proprié- 
taire , parlons maintenant de ce qui regarde le 
fennier, qui fait de compte à demi avec lui. 

Je commencerai par un fait qui ressemble à 
un millier d'autres , et qui seul met tout en évi- 
dence. 

Dans l'année i8i4> par exemple, où les co- 
cons n'ont pas en général réussi , un de nos fer- 
miers a retiré pour sa portion 1 80 livres de co- 
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con&, ce qui laisail la iiaoitiéde56olivres qu'avaient 
produites quatre onces d'œufs. Ce fermier n'a que 
1 20 perches de terrain . 

Ces cocons de bonne qualité ont été vendus 
2 f. 55 c. la livre. Les 180 Kvres ont donc fait une 
somme d'à peu près 456 fr. 

La propriété que cultive ce fermier est de 
honne qualité; elle me paie deux cartes de fro- 
ment par perche; et^ comme j'ai toujours/supposé 
que le froment vaut 16 fr. le setier, les 456 fr. 
en présentent plus de 28 setiers. Le fermier a 
donc payé l'afferme de 45 perches de fonds avec 
les 456 fr. Quand bien même le propriétaire n'au- 
rait pas indemnisé le fermier pour le fonds oc- 
cupé par les mûriers, ce dernier, en perdant le 
i^venu d'une perche de terre , en a acquis un qui 
équivaut à ce qu'il paie de 45 perches de terrain 
cultivé. 

Mais, pour que le fermier obtienne plus de 
27. setiers de froment qu'il dpit payer au proprié- 
taire, il faut : 

1**. Qu'il cultive, pour le moins, 20 perches de 
fonds ; 

2^. Qu'il y emploie tous les ans 40 ou 5p chars 
de fumier ; 

5**. Qu'il y sème, pour le moins, 5 setiers de 
froment choisi ; 

4**. Qu'il fasse tous les travaux nécessaires jus- 
qu'à ce que la récolte soit faite ; 

5**. Qu'il coure tous les risques des saisons. 
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Que Ton compare maintenant la valeur des 
avances que doit faire le fermier en objets et sa- 
laires pour obtenir plus de ^22 setiers de blé net; 
que l'on calcule les dangers auxquels il est tou- 
jours exposé avant de recueillir le froment et le 
rendre propre à la vente, et que Ton mette tout 
cda en parallèle avec les salaires seulement qu'il 
avance pour obtenir les 56o livres de cocons, et 
l'on verra clairement l'avantage que lui portent 
les vers à soie. 

Le produit des cocons est donc grand pour le 
fermier, comparé à toutes les autres productions 
qu'il peut obtenir. 

Je ne dois pas taire , cependant, qu'outre les 
journées de travail ou les salaires que doit fournir 
le fermier, il éprouve d'autres pertes^ et fait quel-» 
ques autres avances. 

i"*. Les mûriers occasipnnent des dommages en 
faisant de l'ombre; 

2*. On foule le terrain lorsque l'on cueille la 
feuille; 

S''. Il consomme du bois , de l'huile , du papier ; 
il perd aussi l'intérêt du petit capital employé en 
claies ou tables et autres petits ustensiles. 

Ces pertes produisent cependant les avantages 
suivans : 

I**. Il retire beaucoup de bois chaque année des 
mûriers, en en ébrancbant la quatrième partie; 

2**. Il a le fumier qu'on retire des claies lors de 
Féducation des vers; 
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5*". Il fait manger I^ feuUkaux bœufi^ lorsqu'elle 
est près de tomber. 

J&i terminant ce paragraphe ^ je dois dire en* 
core que les grands bénéfices que peuvent faire le 
propriétaire et le fermier, sont fondés sur la 
bonne plantation et culture des mûriers, et sur 
l'éducation soignée que Von donne aux vers k 
soie; et que ces profit» sont presque tous perdus 
pour ceux qui plantent ou qui cultivent mat les 
mûriers, et n'élèvent pas bien les vers. 

§. ni. 

Produit net que peui^ent retirer ceux qui élèi^ent les vers à 
soie entièrement pour leur compte, soit en employant la 
feuille qui leur appartient , ^oit en F achetant, 

Lçs comptes que je vais donner tendent h 
prouver que l'art d'élever lès vers à soie peut être 
exécuté par qui que ce soit qui ait une chambre , 
des œufs de vers a soie , et de la feuille de mûrier 
à sa disposition. 

Les règles que j'ai établies dans cet ouvrage sont 
telles que, quoiqu'on ne soit ni propriétaire ni 
fermier, on peut c ependan t élever ces insectes avec 
le même avantage qu'eux. 

Le tableau de tout ce que j'ai dépensé pour l'é- 
ducation des vers dans ces deux dernières années, 
et de ce que j'en ai retiré, est très exact. 

Ma magnanerie pouvait contenir, depuis la 
quatrième mue jusqu'à la fin , les vers produits 
par cinq onces d'œufs. 
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181 3. DÉPENSES t 

5 oocet d^œuis i5 u». M. » sou^ 

Bois pour lét Gûre édore ( Chap. Y ) . . i i5 

82 qaiat. 5o liv. de feuille à 4 lîv. i3 s» 

6 d. le quintal ^ prix moyen 385 » 

Dépense pour cueillir la susdite feuille^ 

à raison de 22 s. 8 d. par quinial ^ 5 

18 quint. 75 liv. de copeaux, bois gros 

et menu, à i 1. i s. 4 d. le quintal 20 » 

Rameaux pour faire monter les vers. 18 m 

Papier pour mettre sur les claies. ... ^ i4 *> 

Huile pour les lampes g » 

Bouteille pour purifier tair i 10 

100 journées d'homme et de femme 

payées , celles d'homme , à 2$ sous , et 

celles de femme , à i5 sous. <2uand les 

hommes passent quelqi^es heures de la 

nuit à travailler, on leur donne lo sons 

de plus et 5 sous aux femmes ; le tout 

monte à • • io3 10 

Afferme des locaux et intérêt du capital 

employé pour l'achat des claies et autres 

petits objets • 90 )i 

Total ^54 **^' ^' » "^^ 

La plus grande partie du papier et des 
rameaux sert pour les années suivantes» 

On a retiré 61 3 liv. 8 onc. de cocons , 
qui, vendus à 34 sous 6 d., font à peu près 
la somme de i^o63 » 



Profit pour celui qui a élevé les vers à 
soie pour son compte. . . , , 809 
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l8l4* DÉPINBBS ; 

5 onces d'œufe, . . t ,5 Ut. m. » som. 

Bois pour les fmre éclore i i5 

8,a5o lîv. de feuille à 4 1* i3 s. 6 d. 

environ les 100 liv 385 » 

Dépenses pour cueillir la fenille g6 5 ' 

Copeaux , bois gros et menu , 1 5 quint, 

à I liv. 1 s. 4 d* le <intnt • • '. 16 » 

Rameaux pour faire monter les vers > . 

en sus de ceux de Tannée 181 3 4 ' ^ 

Papier de p]|is que celui de i8i3 • . • 4 ^ 

Huile pour les lampes g » 

Bouteille pour purifier F air. ....... i 10 

Pour journées de travail. ... <i. ...... • 109 » 

Total 64^ » 

Afferme et intérêt du capital 90 » 

^3îj Ut. BI. „ MM. 

On a Tetiré 60 1 liv. 8 onces de cocons , 
qui se sont vendus à 52 sous la livre , et 
ont produit ; • • . • i >563 18 

Profit net 83i i^^- **- 18«»»»- 

U résulte de ce compte que le fermier retire 
toujours un bénéfice sensible pour avoir seule- 
ment fourni son travail. Ce bénéfice a été très 
grand cette année pour ceux qui ont bien élevé 
les vers. 

Par ce que j'ai dit, on s'aperçoit évidemment 
que le fermier n'a fourni en journées qu'a peu 
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près 200 livres, et 5o livres à peu près en dé- 
boursés , y compris la valeur de la moitié des 
œufs. Si on compare cette dépense avec le gain, 
il résulte qu'en 1 814 il a retiré 781 livres 19 sous, 
(jui sont la moitié de i ,565 livres 18 sous, montant 
total du revenu de cette année. U me semble que 
ce bénéfice, obtenu en peu de jours ^ est bien 
grand pour un fermia*. 

U est vrai de dire que le haut prix des cocons, 
en i8i4> a beaucoup contribué à augmenter le 
bénéfice. En 181 3, s'étant vendus a bas prix, le 
gain ne fut que de Sog livres 8 sous. Cette somme 
me parait cependant suffisante pour encom^ager 
un fermier. 

Revenons à l'objet de ce paragraphe, et con- 
cluons que, d'après les comptes que j'ai faits plus 
.haut, il résulte qu'en supposant que ao ou 21 
livres de feuille donnent une livre et demie de 
cocons, le gain est grand pour qui que ce soit 
qui entreprenne d'élever des vers à soie. 

Que dans 35 jours à peu près, pendant la plus 
grande partie desquels il y a bien peu à faire,, 
un chef de famille peut gagner assez pour vivre 
quelques mois. 

Qu'une £simiUe un peu nombreuse, s'en occu- 
pant avec soin et assiduité, peut épargner presque 
toute la dépense en journées , et gagner par con- 
séquent beaucoup plus que les personnes qui 
font tout faire. 

Que le particulier qui dispose d'un atelier spa- 
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eieux et de beaucoup de femlle^ peut^ dans peu 
d 'aimées, arec la seule valeur des cocons, obtenir 
un revenu égal à celui d'une asse:^ bonne pro- 
priété : je dis assez bonne, parce que j'entends 
toujours parler des petits prc^riétaires, qui , par 
besoin , sont obligés de bien cultiver leurs fonds. 
En général , les pn^riétaires xidies ne s'occu- 
pent pas d'augmenter on d'améliorer leurs pro* 
ductions. 

s- IV. 

augmentation^ aruiuelle de richesses que produiraient à la 
nation les seules premières améliorations générales de 
tort dt élever les vers à soie , que fai indiquées dans cet 
oupfxtge. 

\ine nation peut , comme une famille, augmen* 
ter ses richesses chaque année, de deux manières : 

La première, en augmentant la valeur des pix>- 
ductions annuelles, sans accroître celle des con- 
sommations; 

La seconde, en diminuant annuellement les 
consommations ordinaires, s'il est difficile d'aug- 
menter la valeur des productions annuelles. 

On obtient le premier but en perfectionnant 
l'industrie nationale, et le second en économi- 
sant ou diminuant les consommations inutiles. 

Ces deux manières d'augmenter les richesses 
montrent que la richesse croissante ou décrois- 
sante d'une nation et d'une famille dépend, en 
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géi|éral , des individus qui la composent , et non 
de la nature du gouvernement. Il n'y a que les 
actes de l'administration qui aient une part di- 
recte à 1 augmentation et à la diminution des 
productions et de leur valeur annuelle , en ce 
qu'ils peuvent encourager ou diminuer la vente ^ 
et conséqueomient encourager ou diminuer aussi 
le z^le et la quantité de bras qu'emploieraient 
ceux qui font produire ou qui vendent. 

Je crois pouvoir démontrer que l'Italie peut 
piXKluire, dans peu d'années ^ pour plus de qua- 
rante millions de soie exportable. 

Je vais mettre cette vérité sous les yeux de tout 
le monde. Aujourd'hui , la seule quantité de soies 
gr^es, filées et teintes, qui passent à l'étranger 
(sans parler de tout le reste), appartenant aux 
provinces qui composaient le çi-devant ix)yaume 
d'Italie, monte à 80 millions, valeur moindre que 
cdle a laquelle elles se portèrent en 1810 (§. I). 
En voici le compte : 

1®. Je suppose qu'on obtienne d'une once d'oeufs 90 11 v. de 
cocons au lieu de 45 liv. que , pour terme moyen , on en ob- 
tient aujourd'hui , on épargnera la moitié des cocons desti- 
nés à produire les œufs (Chap. IX). Cette moitié de cocons 
qui donneront de la soie exportable, a une valeur d'«^ peu 
près 4 . , 800,000 liv. 

2*. Si on élève les vers de manière à ce 
qu'à peu près 21 liv. de feuille produisent 
une livre et demie de cocons , tandis qu'ac- 
tuellement on consomme à peu près 25 liv. 
de feuille , parce qu'il faut , pour terme • 
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W autre parL 800,000 liv. 
moyen , plus de 1 ,o5o liv. de feuille pour 
obtenir 60 liv. de cocons , on en a alors une 
quantité qui équivaut à un quart de plus ; sa 
valeur montera donc à peu près à 20,000,000 

3«. Je suppose que , par une bonife édu- 
cation, les pertes diminuent seulement d'un 
dixi^e par cent ; cela produira dans plus 
ou moins de temps. » . . . . 8,ooq,ooo ' 

4*^.. Si on admet ensuite qu'on cidtîvera 
mieux les mûriers et qu'on en plantera da- 
vantage ' , on peut supposer que , dans dix 
ans, la production de la feuille ait augmenté 
seulement d'un 1 o® par cent. 

On aura alors une augmentation de pro- 
duction en cocons de 8,000,000 

5^. En supposant l'amélioration dans Fart 
d'élever les vers à soie, les cocons qu'on 
obtiendra , à poids égal à ceux des ateliers 
mal soignés, donneront pourle moins un 10*^ 
déplus par cent de soie, comme l'expérience 
le démontre tous les jours (Chap. XIV, 
§V). 

La valeur de cette amélioration montera 
au moins à 1 6,000,000 

La totalité de la production annuelle 
échangeable pourrait donc aisément se por- 
ter à la somme de ip.^QOyO^Q liv. 

» M. le comte Dandolo s'occupait depuis plusieurs années 
de faire des expériences sur les mûriers , lorsqu'il fut frappé 
d'une apoplexie foudroyante dans 'sa belle maison de cam- 
pagne de Varèse. Il fut pleuré du peuple, dont il était le père, 
et sera long-temps regretté de ceux qui savent apprécier les 
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Ce caleul poun*a d'abord paraître exorbitant; 
mais si on y yeut bien réfléchir, je me plais à 
croire qu*on le trouvera au contraire modéré. 

J'ai dû dans ce compte partir de la valeur de la 
soie exportée y la confondant avec celle de la pro- 
duction des cocons; je se pouvais pas faire dîffé*- 
remment. On exp o r t e les soies et non les cocotis. 

D'après tout ce quej'aiditetdémontré, on pour- 
rait assurer qu'en augmentant la production an- 
nuelle et l'exportation de soie seulement pour 
quarante millions, il y aurait un bénéfice net, 
pour la nation, de plus des deux tiers , c'estÀ-dîre 
de plus de 26 millions par an. 

Jusqu'à présent je n'ai considéré la soie que 
comme une production exportable; on s'apercevra 
aisément que sa valeur annuelle devient encore 
plus gigantesque, si on y joint la quantité qui s'en 



hommes utiles à l'économie domestique. Il m'avait dit , au 
sujet des mûriers , et M. le docteur Grossi, son beau-frère , 
m'a confirmé , il y a peu de mois , qu'il n'espérait pas d'ob- 
tenir des résultats plus saiisiaisans sur leur culture, que ceux 
qu'ayait publiés , quelques années avant , M. le comte Yerri 
son ami. J'ai dit dans mon avertissement que j'espère de pu- 
blier dans peu, en français^ cet ouvrage qui , n'étant qu'un 
petit volume , sera aussi d'un prix modique. J'y ajouterai 
quelques »9tes trouvées dans les nMiuuscrîts de M. Dandolo 
que m'a données M. le docteur Gtx>ssi. 

Cette note est de ia seconde édition. L'ouvrage a -été pu- 
blié en 18*26. 

• (Le Traducteur, ) 
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consoimne dans Tiintérieur pour nos besoins et 
nos usages. * 

Il n'est certainement pas ai«é de prévoir jusqu'à 
qnefie somme peut se monter la valeur de la soie 
«xportable, si^ on suppose que l'art de la faire 
produire 'deviendrei un art national vers lequel se 
dirigeront les soins des hommes intelligens, in* 
struitSy et amis de leur patrie. Jusqu'à présent cet 
art si précieux n'a présenté qu'un amas de diverses 
pratiques dont la plupart sont incertaines et sou- 
vent absurdes. 

La manière de manufacturer la soie pourra bien 
varier chez les divers peuples policés, selon que la 
mode variera , mais elle ne cessera d'être avide- 
ment recherchée de toutes les nations. Aucun des 
produits naturels et artificiels que l'homme con- 
naît, n'équivaut à la soie pour la somptuosité et 
la splendeur. Les cours et les grands chercheraient 
en vain des ornemens plus magnifiques pour sa- 
tisfaire leur vanité et leur luxe. Les temples de la 
religion ne trouveraient rien de plus noble pour 
les grandes solennités. 

Il faut donc tâcher d'obtenir beaucoup de soie, 
soit grége-, soit filée, soit manufacturée, afin d'en 
pourvoir tout le globe. 

Les divers comptes et calculs que j'ai faits l'ont 
été sur des données authentiques prises de l'ad- 
ministration du ci-devant royaume d'Italie ; chaque 
province italienne qui n'a pas fait partie de ce 
royaume pourrait calculer le montant de ses ex-f 
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porUtions en soie à réteftBgear ; de cette manière 
on connaîtrait Tiniinense valeur de la soie que 
tonte ritalie eqiorta. 

Heureux si, ayant examînédans tout son détail 
ce grand objat d'industrie nationale , je puis, en 
inspirant le désir de bien élever les vers à soie p 
contribuer a rendre mleilleure la condition des 
familles! 



FIN. 
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DESCRIPTION DES FIGURES- 



PLANCHE PREMIERE. 

FiG. I . Grand atelier avec une salle antérieure. 

a. Six portes , trois desquelles conduisent à la salle 
antérieure et trois au grand atelier. 

b. Six fenêtres ayant chacune un soupirail placé au 
niveau du pavé , et qui s'ouvre à volonté. 

c. Petite chambre oii est au milieu une ouverture 
demi-circulaire qui s'ouvre et se ferme , par où on 
jette le fumier et on fait monter la feuille. 

d. Six soupiraux au pavé du grand atelier pour faci- 
liter la circulation de Pair. 

e. Fenêtres sous lesquelles il y a des soupiraux comme 
à la salle antérieure. 

f. Ces figures donnent une idée de la disposition des 
tables ou claies en trois lignes. 

g. Poêle. 

A. Six cheminées, 

i<*. Grands poêles pour sécher la feuille dans cette 
chambre. 

2®. Soupapes avec une ficelle au milieu , et deux 
noeuds qui soutiennent la soupape ouverte ; la 
ficelle se fixe à un clou à grosse tête ronde au 
milieu de l'accoudoir de la fenêtre. 

3<*. Signe qui indique le lieu où on place les thermo- 
mètres et les quinquets. Les premiers se mettent 
au tiers inférieur du mur entre les deux fenêtres, 
et les seconds au tiers supérieur. 
FiG. 2. Atelier qui donne à peu près 600 liv. de cocons. 

On y voit quatre cheminées dans les angles , deux 

24 
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poêles dans le milieu , et un autre en face de la 
porte. 

Fie. 3. Pelil atelier avec une cbeminée aux deux angles 
et un poêle. 

FiG. 4- On voit que les tables ou claies sont placées Tune 
après Tautre , de manière que plusieurs qui ont de 
1 5 a 1 8 pieds de longueur en peuvent former une 
seule longue de 55 k ^5 pieds de long et même plus . 

PLANCHE If. 

FiG. lo. On voit que les soupiraux qui sont placés dans les 
divers points de l'atelier peuvent s'ouyrir plus ou 
moins h volonté. 

FiG i3. Petite boîte de transport. Chaque planchette , qui se 
tire et se remet facilement , est assez grande pour 
y placer une feuille de papier pouvant contenir une 
once d'oeufs. Si on n'a à transporter que peu d'onces 
de vers , on peut ôter toutes les planchettes qu'il y 
a de trop. Op la porte comme une hotte. 

FiG. 23. Bouteille pour purifier Voir* En ouvrant la vis, on 
hausse aussi le couvercle de la bouteille , qui ^est 
une pièce de verre poli à l'émeri, enchâssée dans la 
bouteille , et qui la bouche hermétiquement. La 
bouteille a aussi ses bords polis à l'émeri. Lors- 
qu'elle est ouverte , sortant )a tablette sur laquelle 
elle est appuyée , on la porte où l'on veut. 

Toutes k^ autre» figi»re$ wul des objets faciles 
à distinguer (Chap. XIII, %. IV). 
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